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A MONSIEUR 

DE T RU DAINE, 

jConféîller d'État, Intendant des Finances , & 
Honoraire de rÂcadémie des Sciences, ' 



Mon 



SIEUR^ 



Vous ne fere:[ point furpris qu^ m entrant 

dans la carncre des hcttrcs\ je dcjirc y faire te 

premier pas fous vos aufptteSé Poft vous dû- 

mander pour V Ouvrage du fils les mêmes bon-* 

tés dont vous y & celui qiii fe voitf dignement 

revivre en vous, daigne:^ honorer le père depuis 

Ji long'tems; & Vhommage que je vous fais de 

''ce Drame, ejl moins encore un effet de mon 

amour-propre y qu^un acte de ma ricohnoiffance. 

C^ejl dans le fein^^ks Arts ^que^yauSi vous 

délafJe:^,MoNSIBURy des travaux d^une ad-- 

Aij 
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minijfration importante. Apres avoir donné voê 
foins à Vétablljfcment d^une Manufaâure^ pré^ 
venu la décadence d^ une autre ^ redrcjfé quelque 
hr anche de Commerce , réglé quelque opération 
de finance^ vous pra^e^ Geùnw ou Milcon; 
Enchanté de voir dans le premier la nature vous 
fourbe à chaque page fous mille afpeSs diffé'^ 
rcns , vous admire[ le Jîyle & les grâces de cet 
Auteur^ quifcul eût mérité que vous euffie[ 
appns fa langue. Vous life:^ le Poète Anglois 
avec la compagne qui , afjociée à vos goûts i 
partageant vos cotuioijfknccs , était dejlinée à en 
augmenter le charme ^ & à en devenir la récom^» 
penfe. Enfin ^ Monsieur ^ vous confacre[ 
yosjpurnÂes à VÈtat;^ & donne:^ enfuite aux 
Lettres des inflans que d^autref trouveroient 
même trop courts pour les plaijirs. PuiJJe donc 
ce Drame y d^un genre que vous aime[ , occuper 
quelque$-uns de vos momens ! Puijfe-t-il être 
digne de vous intérejjèr & de vous attendrir! 
Daigne:^ du moins le recevoir comme un gage 
de la reçonnoijfance & du refpeB avec lefquels 
je fuis, &ç. 

Paris , le^ lo Oâobrc 17^74 
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W (combien de traits y dk M* Marmontel , 
H plus courageux^ plus honorables, plus tou- 
H chans que ceux que confacre Thiftoire , 
h demeurent plongés dans Toubli 1 & quel 
n tréfor pour la Poéûe , fi elle avoit foin de 
* les recueillir l«^ 

Ceft un de ces traits touchans , celui - là 
même qui eft rapporté à la fuite de cette ré« 
flexion Judicieufe , que |ai pris pour en faire 
]e fujet de mon Drame (i). S'il eft peu d'ac« 



• (i ) Voîci ce qae Poa Ht ésif» h Poétique FnnçoUè^ 
)6bi€ 2 9 pige 243. « Ua vieiliarcl^ par ce zete de rdigion. 
» qui £ût des Martyrs k rerreur cosime à la vérité , avoît 
« encouru la peine des galères. ( Je dis le fait dans fa fimplî*^ 
j» cité )• Comme on ly cônduifoit> f<>n fils fe préfente , & 
» s'adre^t à celui qui conduifoit la. chaîne r Je fids , lui 
» dît-il , le fits dt ce vieillard : il efifoibtè , infirme, au bord du. 
V tombeau ; je fuis }eune &}e fuh rotufte ; je puis foutenir des 
19 travaux auxquels mon père fuccomberolt ; /f viens vous con^ 
19 jurer de méprendre â fa place : vous tepouvei/ans rifque à 
n la faveur du nom qui nous ejl commun ^ 6^ le fecret vous fera, 
» gardé. On le refiife ^ U infiftc , il met tout en ufage ; enfin 

A iij 
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tîons auffi héroïques, il ne fe trouva jamaw 
de mofiient où il fût plus important ^e eoii- 
facrer celle-ci à la vénération publique* A 
côté des léchafciuds dlrefles par le fanatifme 
pour deux pères innocens, tâchons d élever 
iiir monument à la gloire d'un fils qui^ en-? 
giagé dans les erreurs de la même fe^te , nen 
a pas moins été le héros- de là xïatùre, & 
Fhonneur de Thumanité. 
' J'écris pour tous les François , mais fùr-touc 
pour mes compatriotes qui ne penfent pas 
éomme inou Ce fbiit eux qui , membres du 
même État , ne le font pas de la même Églife ; 
^ qui , coimme nous , fidèles Sujets de Louis 
XV, ont , comme les Calas & les Sirven, le 
malheur d être eneore trop attachés à la pre- 

•^ rechange ett accepté: Il délivré (on peré;*il fc met à fâT 
3f place, & ce vertueux jeune hoinme eft huit ans parmr 
D les forçats , fans qu'il lui échappe une pilainte , jnfqu'air 
» moment que lé Gicl permet qu'on le découvre, &. qu'oiK 
?» le délivre )H * 

Cèft là-deflus que l'Auteur a compofê fà pièce, & ce n'eflf 
qu'après qu'elle a été publiée , qu'ayant appris par différentes' 
lettres de Languedoc que fôn Héros vivoit encore , il s'etf 
adreffé à lui-même , & a reçu , tarit de fa part que des OfS-i' 
çlers municipaux de fa ville, tous les détails de fon liiftoire^ 
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ihîferfi' croyance de Hwn IV ; ce font eux que 
j'ai eu principalement en vue dans cet Ou^ 
Vragëi Ma patrie & mon {iecle auraient eu à 
rougk éternellement du fupplice de Calas, fi 
les larmes verfées fur fa mort ne les avoicnt 
Javés de la tache de fon fang. Mais la juftice 
rendue à fes cendres par un Prince' également 
le père de tous fes Sujets, les bienfaits que 
fa main aùgufte ; ainfi que celle de plufieurs 
autres. Souyerains^ (. % ) , a répandus fur U 
famille de cet infortuné ,, & l'intérêt que l'Eu*- 
xope entière a pris à fon malheur , en ont 
repouffé tout Vopprobre (w le front d'un 
miférable infcrit dans la lifte des. fanatiques 
célèbres, pour y demeurer à jamais la terreur 
de rinnoçence : l'on dit même que Uégare* 
pent de foii efprit (3) ,fes cris:, fes hurlemcns 
affreux ont femblé, pejbi de tçms après foa 
crime , nous^ retracer quelques traits de cet 
Drefte livré aiur Furies par les EWeux venr 

■I I III I— Mi— ■! I II II Il II . I 1^ ! ! ■ ■■ " ii m 11 . 1 I H 

. (2) Ulmpér^tnce de Ruffie, le Roi de Pruffç & le Roi df 
Danemagrck, 

(3) I.è> NouTcUc» pubiVcpics en ci» fait mention dans Iç; 
teiQf.. 

- ■- kit " 
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geurs de la nature. & cela a'eft pas l cela doîl 
être; 

Il y a deux cents ans que Calas eût péri dé^ 
même j mais il n'eût pas de même été pleuré 
ni vengé. Qeik une telle barbarie qui fait fré* 
xnir dans un fiecle éclairé comme le notre ; c« 
n eft que la réparation du forfait qui eût dû 
étonner dans des tenis û barbareSé Si nous ny 
ibmmes plus dans ces tems de ténèbres , d'en- 
thoufiafme 4k d'horreurs , çeft aux Lettres 
que nous le devons, L'Art Dramatique fur-^ 
tout a eu beaucoup de part à cette grande 
révolution 5 car le plaifîr fera toujours le meil- 
leur maître du genre humrain. Les hommes ^ 
enfans à tout 4ge , veulent qu'on les amufe 
pour avoir le droit de les inftruire, Ge n'eft 
qu'en jouant avec leurs précepteurs , qu'ils, 
écoutent leurs leçons §ç qu'ils en profitent. 

Le Théâtre, tel qu'il fut chez nous dès fa 
naiffaoçe fous Gomeille. & Molière, une école 
de vertws Ôç de mœurç,, eft donc rinih-uftion 
publique la plus utile, parce qu« ç*efl; la plus 
agréable, MaisJbn utilité augmentera à pro-* 
portion que les fujets qui y feront traités 9U-> 
XQm un rapport plus direâ à. rintérêt préfeqç 
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^e la fociété, aux paffions ou aux préjuges dei 
hommes qui la compofent, aux événemens 
dont ils ont été les moteurs ou les témoins. 
Au milieu d^un fiecle caraâérifé par refprif 
pbilofophfque , qui porte toujours avec foi 
Te/prit d'humanité^ nous venons d*être épou-» 
vantés par une f^ïene atroce & fangIante.Dans 
le moment même oit la fagefle d'un Souve^ 
rain (4) éteignoit dans fa Capitale les flammes 
ics uéum^da-fé, celles d'un bûcWr allumé 
par le fanatisme dans la plus belle de nos Pro^ 
yinces^ nous ont appris que ce monftre y ref* 
piroit encore. On a outragé la nature , en lui 
imputant un crime exécrable i on a calomnié 
vne Communion chrétienne, en Taccufant 
d autorifer les pères à afTaffiner leurs en&ns i 
quand ils vouloient (ê convertir ; nous avons 
vu une fête horrible , un strinivérfairede meur- 
tre & de carnage , achever de répandre la 
fureur dans des ^fprits déjà trop échauffés , & 
contribuer à faire égorger Tinnoc^nce avec lo 
glaive des loix. C'eft dans de telles conjonc- 
tures que j'ai cru dç quelque utilité un Dram^ 



••if- 



(4) k Rpi de PortugaU 



4>ù fëroiônt peints enfemble des Càtholiqiies^ 
i§f des Projeft^ns diyifés fur le dogfne, réunii 
pour la morale , iméreffens par leur malheur ,» 
f efpeôables par leur vertu , & liés diverfe- 
çaent les uns ^ixn autres par la Qature, 1 amoui; 
& les bienfaits. .ï 

■ Voilà le but que je me.fuîs propofé, lor 
plan que j'ai tâché de remplir dans cet Ou-i 
yr^ge fondé tout çrttiér fur une aftion vraîe> 
arrivée de nos jours , & qui méritoit fans 
doute une plunxé plus habile que la mienne. 
Mais rimportance du fujet fuppléera à la foi-f 
|>lefle de mes talens , j'efpere du. moins qu'en 
blâmant les défauts de l'exécution , l'on ma 
^ura gré de Tentreprife , & qu ou rendra juf^ 

tice à mes vues.. 

*•'•••*■ - ■ • - . 

. J'ignore û cette.piece fera^ jamais jouée (5) :» 
cependant ,. quelque médiocre qu'elle puiflb' 
être^, je crois qu« fa rcpréfentation ne feroic 
point fans a-vantages. La juftice du Gouver- 
nement veut que les Sénateurs d'une Reli-^ 

— ^'^-■•" ; — r-nrriii ■■ w ii l i i n h n . • ' " — [ 

^ (5) Elle Ta été fur tous les Théâtres de l'Europe , & rcft- 
ftéquemmentdepuis 1778 fur celui de la ville de Verfàilks , 
où la Reine lVhonorée.pluûeurs.fpi§dç..fes larinçs. {^Not^d^ 
ÏÈdittuu) 
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gîon , dont il a profcrit lescercice , jooiflenff 
chez nous de la proceâion des loix, de U 
tranquillité civile , & ne foient ppint Tobjet 
de la haitie & de la perfécution des autre» 
Citoyens. Or, on remporte toujours du Spec- 
tacle quelques traces des imprefTions qu'oa 
y a reçues , & qui , fe répétant & fe fortifiant 
fucceflivetnent, opèrent enfin , fans qu'on s'ea 
apperçoive, un*^cbangemjent confidérable danSj 
les affeâ/ons de lame , comme dans la dif- 
poûtiondes efprits.. On s'accoutuma à vivre, 
çn paix dans la fociété avec ceux que Toa 
voit familièrement fur la fcene. L'on va rare-s 
jnent tourmenter dans le monde les mêmes 
perfonnes dont on vient de pleurer les mal- 
l]teurs au Théâtre : en un mot , je ne puis 
m'empêcher de le penfer & de le dire ; fi, au 
l^eu des Sermons féditieux & fanatiques dont 
les Chaires rétentiiOfoient à Paris fous Charles. 
IX; fi, à la place de la fête abominable qui 
fç célèbre eticore tous les ans à Touloufe^ 
on eût rçpréfenté habituellement X Honnête- 
Criminel ^ ou quelque Drame dans le même^ 
genre ^ je doute que beaucoup de gens, en. 
fortant de la Comédie, çuffent couru prendr^ 
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les poignards de la Saint-Barthelemi , ou prê^ 

^arer i'échafaud de rinfortuné Calas. 

Voilà les obfervations que favoîs à faire 
fiir le choix de mon fujet : quant au genre 
même de la pièce , il n eft plus befoin de le 
défendre. X! Honnête - Criminel eft entre la 
Comédie férieufe & la Tragédie 5 ou plutôt 
é*eft une vraie Tragédie bourgeoife , dcMit le 
dénouement eft heureux. 

Ce nouveau genre apperçu par un homme 
de génie (6) , & tourné en ridicule par des 
Critiques qui n'imaginent rien au-delà de ce 
qui eft, commence à n'avoir pas moins dô 
partifans qu'il a eu d'adverfaires. Les âmes dé^ 
chirées par la kôure du Joueur Anglois fe 
font fermées aux railleries des plaifans; & fî 
TAcadémicien eftimable qui s'eft emparé chez:, 
nous de ce fujet terrible , fait repréfenter foa 
Drame (7) , je penfe que la mort du Joueur^ 
s'empoifonnant dans la prifon , fera répandre 

^■*>— ■! III I timmmÊmmmmm ii i i n ii iw—i»— m*— wwiw i i m 

(6) Fôyei le Difc. Air la Poé£ Dram» à la fuite du Père 
de Familie, 

(7) L'événement a juflifiê ri)pîniôn de TAutcur , & tout 
le inonde a vu l'efTet tenible du ciu^çroe aâe de Bcverlejr,. 
{Note de PÉdheur. } 
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jiliitant de pleurs que celle d aucun Prince oa 
d aucun Héros« 

. N'étoit-ce pas en effet bien avilir la na- 
ture humaine j^ que de croire Tinfortune d'un 
homme , quel qu'il foie , au - deflbus de la 
dignité de la Tragédie? Malheur à Tame petite 
& vaine qui ne fait s'attendrir que pour des 
Grands 1 Celui qui rira du bonnet rouge de 
mon Galérien , au lieu de pleurer fur ùl vertu 
& fur ies chaînes ; celui qu'on ne peut tour 
cher fans le fecours d'une couronne ou d'un 
^nache , n efi: pas digne de ièntir les tendres 
émotions de la nature , ni de verfer les larmei 
de la pitié. 

Histoire du Héros de la Puce y tirée iun» 
édition de \^^%% 

Quand j ai compofé ce Drame, la beauté 
du trait qui en efl la bafe^ & que j avois puifé 
dans la Poétique de M. M armontel , m'a fou- 
tenu dans mon travail. Je fa vois que laélion 
étoit vraie, quelle s'étoit paffée de nos jours, 
chez nous-mêmes ; & c'en étoit affez pour 
croire qu'elle intéreâeroit mes Concitoyens* 



r4 P kÈÉA ci. 

Mais je ne favois pas que celui qui Tavoît laite 
exiftoit encore ; que c'étoit la vertu vivante 
"que je tirois de robfcuritë d'un Atteliêr pour 
la mettre fur le Théâtre , & que cet Ouvrage-, 
après avoir attendri toutes les âmes fenfiblés , 
procureroit aux âmes bienfaifantes la douceuV 
d'en pouvoir récompenfer le Héros. Void 
fôn Hiftoire , plus importante fans doute à 
4'humanité quelle honore, que THiftoire die 
tant de Çonquérans qui n en ont été que la 
terreur & le fléau* ' 

- Jean Fabre eft né à Nîmes de parens Pfo- 
ctèftàns , honnêtes & vertueux. Son père , que 
Tâge commençoit à afFoiblir , quitta dès lah 
1743 1^ commerce de Draperie , pour vivre 
•fur le fond modique qu'il s etoit Fait par fon 
travail. Le jeune Fabre à peine âgé de qua- 
torze ans , ne put alors foutenir le commerce 
de fon père: mais en 1752 s'étànt aflbcié 
avec un ami , il établit une Fabrique de bas 
^de foie, à laquelle il travailla pendant quatre 
ans avec fudcès. Son induftrie lui prpmettoit, 
'& lui eût affuré les moyens de faire à fes 
parens un fort plus doux dans leurVieîllefle; 
*& Tamour, qui partageoit avec la nature cettfe 



•*ïîiè^ (enfible 3 alloît achever fon bonheur ; 
ïorfqué rhéroïfmc de la piété fih'ale le préci* 
pita dans un abîme èii toutes fes efpérahces 
Semblèrent fe perdre pour jamais. 

Le premier Janvier 1756, une affemblée 
de Religionnaires devoir fe tenir aux envi** 
cons de Nîmes ^ & Fabre le père s'y rendît 
avec fon fils. Mais Taffemblée fe diffipa à la 
vue d*un détachement qui s'avançoit. Le jeune 
Fabre qui, avant le péril, s'étoit éloigné dé 
fon père , quitta fes amis pour aller le rejoin- 
dre. Il le trouva fur ie grand chemin -avec le 
iieur Turge, & s étant apperçu qu'on les pour* 
fuivoit , il prit la fuite à travers la campagne; 
ien les exhortant à le fuivre. Il étoit déjà lui- 
même hors de danger , quand il vit que l'âge ^ 
la frayeur, la difikulté dés <:hemins avôient mis 
fon père dans l'impuifTance de- s'échapper, & 
qu'il étoit tombé avec fon compagnon entre 
les rnains du détachement. Revenant alors fur 
fes pas, il s'élance au milieu des Soldats , ^ 
les conjure de le recevoir à la place de fon 
père. Celui-ci s'oppofôit à cette aôion géné- 
reufe , & s'écrioit qu'il ne vouloit point facri*- 
fier les plus belles aniiées de fon fils aux foi* 



blés ireftes de la vie d un vieillard prêt à monj? 
fit. Ce combat touchant de l'amour paterno^l 
& de la piété filiale avoit jette les Soldats 
dans un étonnement mêlé d admiration & de 
refpeûî ils s'attendrirent ; ils auroient voulu 
les dégager tous les deux ; mais l'ordre qu'ils 
avoient reçu ne leur permettant pas de le faire^ 
lés inftances du fils décidèrent leur choix. Ils 
l'emmenèrent; & le père qui, fe précipitant 
plusieurs fois dans leurs rangs ^ en avoit tou^ 
jours été repouffé par Ton fils y fut enfin laiffé 
en arrière, au défefpoir d être vaincu dans un 
combat où l'opprobre & l'efclavage dévoient 
être le prix du vainqueur* 

Le jeune Fabre en effet, après avoir langui 
plus de deux mois dans les prifons , fut con* 
damné avec le fieur Turge aux Galères per* 
pétuelles, par Jugement du 12 Marj 1756 ^ & 
ils y furent menés enfembîe* Qu'on fe repré- 
fente tout ce qui fe paffa dans l'ame du mal* 
heureux jeune homme , lorfqu'arrivé à Tou- 
lon, il fallut entrer dans le fatal vaiffeau, & 
prendre l'ignominieux uniforme des fcélérats 
qui rhabitent* Le fouvenir d un père , d'une 
xnere accablés par le poids de Tiofortune, 

& 
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& de qui la vieillefle demeuroit fans appui , 
rimage d'une amante adorée & perdue pour 
jamais 9 la mifere ^ l'opprobre mille fois plus 
horrible que la jnifere : telle fut pendant fept 
ans la iituation de mon Héros» 

Cependant Tétat de {^s parens écoit auffi 
déplorable. Ces infortunés vieillards abîmés 
dans la douleur ^ forcés de fe retrancher une 
partie de. leur propre fubiiftance ^ pour fub- 
VQnir aux befoins du malheureux qui languif-* 
fok dans les fers , tombèrent l'un & l'autre 
dans une maladie qui les mit au bord du tom- 
heau. Leur iîls fut un long efpace de tems 
fans recevoir de leurs nouvelles ; & fon incer- 
titude fur leur fort , plus cruelle encore que 
tous f es maux 9 acheva d'y mettre le comble. 

Ce ne fut qu'en 1762 que leMiniftre bien- 
faifant , qui étoit chargé alors du Départe- 
ment de la Marine (8), fut inftruit du malheur 
de Fabre , & qu'il en apprit la caufe honora- 
ble. Son ame, faite pour fentir & pour appré- 
cier les grandes aâions, fut vivement frappée 
de celie-ci. Il fe hâta de brifer des fers qui ne 

(8) M. le Duc de ChoiTeuJ, . . 

Tome 1. U 
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rendoient que plus refpeftable celui quî les 
portoit : les ordres du Roi furent expédiés le 
13 Mai i7<$i,:&:le 22 le fieur Fabre reçut à 
Toulon un Brevet de congé. 

Il fut donc enfin rendu à fa famille 9 & 
revint , après fept ans d*efclavage , recevoir 
dans les embrafliemens de fon père , le prix de 
foi> façrifice & de fa vertu. Au charme de la 
liberté qu'il recQUvroit , fe joignît la fenfible 
joie de la voir partager à fon compagnon 
d'infortune 9 qui fut même réhabilité deux 
mois après. Si jufqu'à préfent le fieur Fabre 
n'a pas obtenu la va^mei g^ace^ c'eft fans doute 
parce que Talion qui la mérite n etoit pas 
aflez connue. 

. La réçompenfe d'un cœur fi tendre , fi gé- 
néreux , ne pouvoit fe trouver que dans un 
coeur digne de lui^ & fon amante lui gardoit 
le fien. C*étoit une jeune parente que Fabre 
adoroit , & dont il alloit devenir Tépoux , 
Iprfquil avoit pris les chaînes de fon père. 
IBel exemple à méditer pour ceux qui préten- 
dent que Vamour afFoiblit Tame 9 & k rend 
incapable des grands efforts du courage & de 
la vertu ! L'amante de mon Héros lui étoit 
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toujours demeurée fidelle : elle avoic long- 
tems refufé tous les partis qui s'étoient offerts; 
enfin la volonté de Tes parens venoit de la dé- 
terminer à un engagement avantageux, quand 
Fabre fat mis en liberté. Elle treflaillit à cette 
nouvelle , & fon cœur revola vers fes pre- 
miers liens. Elle eut le courage d*aller ouvrir 
fon ame à celui qu'elle étoit prête d'époufer ; 
& cet homme généreux devint le proteâeur 
de (on rival préféré. Depuis quatre ans , Fabre 
s'eft uni avec cette vertueufe Compagne , & 
elle lui a déjà donné deux enhns:c[ué[ pré- 
fent 9 s'ils font dignes de leur père ! II eft 
aâuellement établi à Gange , oii îl s'eft formé 
de nouveau une petite Fabrique de bas de foie. 
Son père, dont les jours fembloient n'avoir 
été prolongés que pour le voir dégagé de fes 
fers, eft mort quelque tems après, âgé de plus 
de quatre-vingts ans, & fa mère efl: vivante. 
Puifle- t-elle , à la leâure de ce récit , preffer 
encore contre fon fein le fils généreux qui en 
eft Tobjet, &, le baignant de larmes de joie, 
fe glorifier long - tems dans fes bras de lui 
avoir donné le jour \ 

Voilà THiftoire exa£le du Héros de ma 

Bij 
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pièce. J'ai Us preuves authentiques de tous k$ 
faits que )e viens de rapporter ; & le certi* 
iîcat tnêmç du Sergent qui confentit à rece- 
voir le fils à la place du père ^ eft dans les 
mains d*une perfonhe auffi diftinguée par fon 
efprit que par fon rang (9) , qui a bien voulu 
s'occuper du foin de procurer ce téiDOÎgnage 
à la vertu. Le Public fera fans douté auffi fur* 
pris que je lai été moi-même, de voir que 
les circonftances que je croyois imaginer pour 
rendre Taâion de ma Pièce le plus intéreffante 
qu'il é toit poffible, fe trouvent prefque toutes 
conformes à la vérité. C^ft-là fur-tout qu'on 
s'applaudit d'avoir deviné la nature , & de 
n avoir fait que la peindre en s'efforçant de 
Tembellir. 

(9) Madame la Maréchale de B "% 
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.PREMIERE. LETTRE 

DeM. FA5RE. à M. DE QUINGEY. 

A G ange y le 13 DéefimiiK 1767. 

SIEUR,; 



Mon 



. Tai reçu rèxemplabe de eHonnâe^Crî^intfy qtw 
yous m'avez fait Hiotirteur de m*tnvoyer ; & en le 
Ufant, î'â verfcun> torrent de larmes au foùvemr d'un 
père dont la tendreffe pour moi était au-defTiis de 
toute expreâion* Quant àTaâion ^e vous avez la 
bonté de relever fi Ibrt, je. n'ai janmis prétendu en 
Xirer vanité ^ & je crois qu'il rfy a point de fils qui , 
en ma place, n'enietit.fait autant que moi. Je fiiis» 
Monfieurytrèsr'fenfible^ainfi que ma. femme, aux 
of&es de ièrvice que vous, daignez me faire. Comme 
je ne fuis forti des galères que pat un brevet de 
cong4, la choie .que je defîrerois le phis, lêrmt ma 
léhabilitation , pour pouvoir, aa moins laifler à me$ 
enfans.ce que j'aurai, pu. amafier par mon travail fie 
moninduûrie«.Si^ par votre moyen, j'étois aflez heu- 
seux pour obtenir cette grâce , elle nous rempliroit 
tous de la plusi vive reconnoifiance envers vovs» 



il 



AUTRE LETTRE DU MÊME. 

A Nîmef y k f^ Mai ijjSZ» 
tNSIEUR, 



Mo] 



Je fuis plus fenfiblc que je ne làuroîs vous le dire i 
à la bonté que vous avez eue de m'annoncer que 
mon brevet de grâce & de réhabilitation étoit iigné. 
Je vien$ de recevoir en effet ce brevet, qui a porté 
dans le fein de 01a famille la joie la plu& pure , par la 
nouvelle exlfteftce qu'il medoiine. Ma joie & moa 
bonheur feroient bien plus parfaits» fi j'avois des 
exprcflions affez fortes pour vous témoigner toute 
ma gratitude^ mais elles me manquent^ Je vous prie j^ 
Monfieur,très-inftamment d^a^éer mes très-finceres 
remerçînien$^.!& de me rendre juAice» en croyant que 
je porte gravées fur mon cœur toutes les obligations 
que je vous.ai, & qui ne s'en effaceront jamais; Moii 
époufe eft auffî feiifible que imoi. Moniteur, aux 
preuves réitérées de bonté que vous nous faites la 
grâce de nous donner : nous vous prions de vouloi? 
bien nous les continuer. Vous avez daigné célébrer 
la générofité d'un fils poiur im père malheureiix, £c 
nous n,e ceflerons d'admirer &: ie célébrer du fond 
de nos cœurs la générofité de votre ame.b|eaâiiknte 
poiu: une famille naguère la plus malheureufe. Nous 



nous eitimons les perfbnnes les plus faeureufes du 
monde y fî nôiis pouvons vivre aflfezlong-temspôur 
uifpîrer à nos en£ins nos fentimens de reconnoiiflTance. 
Je demandois, Monfieur , qu'il me fût permis de leur 
tranfinettre les foibles reftes de mon imluftrie : on me 
l'accorde ; à pTéfent je demande, avfC toute la véhé^ 
mence poffible , à TÊtre Suprême de verfer à pleines 
mains fur votre perfonoe^ 6c iur tout ce qui vous eil 
cher 9 fes dons & fes faveurs le& plus grandes.. 
J'ai f hcrmieur d'&re 9 &c* 



L ET T R E 

î)é MadùmoifclU ElIZAÈETH Caminer ^ 
A M. DE QtJINGEY. 

Monsieur^ 

Je ne croîs pas pouvoir vôu$^ mieux prouver mon 
cftime , qu^en Vous envoyant une marque de celle 
qiie je fais des produâions de votre plume. Vous ne 
trouverez fans doute pas étrange qu'après avoir ofé 
traduire votre Honnitt-Criminel ^ cette pièce admi- 
rable qui a ému mon cœur jusqu'aux larmes , & où la 
vertu fie le fentimcnt brillept fous les couleurs le^ 

Bir 



plus recommandables , j^ofe aiiffi vous en faire prc- 
ient ; car rien n'eil plus naturel que le defir de faire 
paroîtfe/un fentiment qu'on croit ]viûe^ ic dont on a 
lieu de s'applaudir. 

Vous ne fauriez vous imaginer, Monfîeur, com- 
bien mon cœur a été pénétré de joie , lorfque j'ai en- 
tendu le Théâtre retentir des âpplaudiflèmens qii'on / 
donnoit à cette pièce ; je vous favois fi bon gré d'avoir 
excité l'admiration de notre public , d'ailleurs peu 
Eût pour le pathétique. J'ai veillé à la repréfentation ; 
comme fi c'eût été \\n Ouvrage de mia façon ; j'ai 
tremblé comme fi l'on alloit me faire une înjufHce k 
moi-même : mai§ enfin la pièce a réufi[i. Je ne faurois 
m'empêcher de vous en remercier, & je ne puis vous 
dire combien elle reçoit à préfent d'éloges {\xr tous 
les Théâtres d'Italie oh on la joue. Quel enthoufiafme, 
fur-tout à Viçençe , & qiiel accueil yous çi'avez fait 
recevoir, lorfque je fuis allée dans cette ville ! 

Daignez agréer un exemplaire de ma traduôîon, 
que j'ai tâché de rendre auflî fidelle Ç( eir même tems 
aufiî italienne qu'il étoit pofiible, 6c comptez que je 
ferai toujours avec autant d'effime pour VQUS qu^ de 
plaifîr poiur mpi, Monfieur, votre y dçx 
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C RI MIN EL, 

o V 

L'AMOUR FILIAL. 



ACTEURS, 

Le Comte d'ANPLACE , Commandant des 
Galères. 

CÉCILE, veuve de M. d'Orfeuil , rich^ 
Négociant. 

ANDRË, galérien 

M. d'OLBAN. 

AMÉLIE, amie de Cécile. 

LISIMON, vieillard. 

P 1 C A R D , laquais de Cécile. 

L A B R I £ , laquais du Comte. 

La Scène eft à Toufon fur le bord de la mer,. 



Xâ^sSAiîkiS^. 
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L'HONNETE 

CRIMINEL. 



ACTE PREMIER, 

Le Théâtre repnfente la mer dans le fonJ^ 
avec la partie d'une galère dont le rejle ejl cachet 
On voit à droite la maifon où logent Cécile & 
Amélie^ & à gauche celle du Commandant. 

SCENE PREMIERE. 
ANDRÈfealfurU rivage. 

jLâ mer paroît tranquille 9 & le citl uns nuage 
Promet aux matelots un jour exempt «forage..... 
Pour moi feul fur la terre il n'eft plus de beaux jours { 
Que fert le calme, bêlas i quand on a fait naufrage ? 
J'ai tout perdu ; Te/poir m*eil ravi pour toujours. 
Dieu qui vois mes tourmens , tu fais fi j'en murmure ! 



a8 L'Honnête Criminel, 
Si. cette. chaîoe pefe à mon CjOeur innocent 1 
Paime à-fentir foapoids. La vertit ,,la nature 
Répandent fur mes maux un. charme confolant.. 
Non> ce n'eft pas fur moi, cVftfur vous que je pleure, 
O père infortuné ! vous dont jufqu'à cette heure 
J'ignore Iç dejftin . .-^. . fans doute ij eft affreux. 
Pauvre, errant, fugitif, mon père malheiu-eux 
Traîne en qnfelqiie défert fa languiffante vie^. . ..^ 
Ou bien dans l'amertume il Fa déjà finie* 
Oui , depuis que je fuis enchaîné fur ce bord, 
S'it n'eût pas foccombé.fous fes peines cruelles , 
Sans doute j['aurois eu de lui quelques nouvelles r 
Mais mon père n'eft ptus, mon pauvre père eft mort l 

Que fait donc à préfcnt ma déplorable mère ï 
^ffife fur fa tombe , cmpliffant Taiç de cris , 
Sans appui ,^ fans fecours , au fçin de la mifere ,^ 
Peut-être en ce moment elle appelle fon fils. 
Elle rappelle en vain T . . . . ô regrets t ô tendirefle î 
Quelle main prendra foia de fa trifte vieillefle i 
Si je ppuvois du moins lui faire parvenir 
Le perf d*argent qu'ici , depuis mon efctavage , 
J'ai par un long travail gagné fur ce rr\^ge ! . • . 
A qui m'adrefferai-je, & comment découvrir î * .< 
En la compaffioh les malheureux efperent ,. 
Mais au bruit de nosféfs la pitié fembfe fôir j 
'A notre approche, hélas Jtbiis les cœurs fe rèfferrent. 
Et fe font un devoir de ne pas s'attendrir ! 
Eflayons cependant & quelques mains; fidelle$ 
Paiçneront. ^ ^ * ^ 
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;S CENE IL 

Le Comte D'ANPLÀCE, LABRIE, ÀNDRÈ. 

Le Ct>MT£ tf yôn Jaquais. 

A ussi-TÔT qu'il fera jour chez elles , . 
Viens m'avertir. 

Et toi retourne for ton tord , 
Tu ne peux aujourd'hui travcûlfer fur le port : 
De la marine ici" j'attends les commifTaires, 

André à LabrU , à pan. 
faurols un mot à dire« 

L AB R I E i Andri^ à part. 

Il a beaucoup d'affaires. 
Le Comte* V 

Quoi ! Madame d'Orfeuil ! j'en reile confondu. - 
Elle , avec Amélie ! .... As^-ta bien entendu , 
Labrie ^ & fe peut-il ? 

La BRIE au Comte. 

Om 9 c'efi bien elle^m^mc^. 
Arrivant de Paris. 

Le Comte 

Bonhéiu- inattendu 1 
Jour fortuné ! je vais revoir tout ce que j^aîme. 
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André à pan, 

STils refpirent çncor , ce peu d*argcnt > hélas ! 
Pourra les foulager dans leur mifere extrême. 
Approchons. 

L A B R I E a Jndri. 

Tu vois bien qu'il fe parle tout bas» 
Attends. 

Le Comte II part. 

, Oncle inhumain 1 c'eft fon orgueil barbare 
Qui feuî, tant qu'il vivra, nous retient, nous fépare ! 

LaBRIÈ à André. 

Dans un autre moment il t*auroît écouté. 

Le Comte à part. 

Et qu^mportent des noms au bonheur de la vie ? 
Quoi M'on me foutiendra que je me mëfallie 
En époufant les mœurs, la vertu, la beauté ! 
Ah î rprgueil n'inventa la vaine qualité 
Que pour y fi^léer & la mettre à leur place I 

La BRIE au Comte. 

Monfieur, le pauvre André vous demaftde une grâce ; 
n voûdroit vous parler, mais il ne l'ofe pas. 

Le Comte à AnirL 

Pourquoi donc, mon ami? Parle avec confiance. 
Tu fais, malgré ton fort , que de toi je fais cas ; 
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Ilaime à te Tadoucir, & ta crainte m'off(eiife. 
Il eft vrai qu'à préftnt je (vas fort occupé. 

Mais à leurs gens 9 dis-moi , n'eft-il rien échappé } 
Font-elles à Toulon quelque féjour? 

Labrie au Comii. 

On doute 
Qu'elles y foient long-tems. Elles voat dans l'Aunis. 

André â pare. 
O Dieu isîlétoît vrai! 

h ABKIE au Comte. 

Ceft , dit-on, le pays 
De Madame d'Orfeuil. 

ANDRâ à pan. 
• Et c'eft le mien. 
LÉ Comte â Laine. 

Écoute, 
n n'eft plus trop matin , va voir . . • . mais les voici. 
Dieu ! comment modérer les tranfports de mon ame ? 

André â pari, 
^h bien 1 je les prierai , je viendrai • . . ^ 
Le Comte à Jndré. 

Mon ami , 
( A Labrie & à André. ) 
Demain , un autre jour, iaiifez-nous. 



jf L'Honnête Criminel, 

SCENE 1 I L 

LE COMTE, CÉCILE, AMÉLIE. 
Le Comte à CécUc, en lui baifxnt la main. 

«TIlH ! Madame ,^ 
Que nt vous dois^je point, & quels rcittercîmens 
Pourront . • • . Vexpreffion manque à mes fentimens. 
C'eft donc vous que je vois, c'eft vous, belle Amélie]; 
A vos genoux enfin je puis, ... 

k^ithl^fi jutam au cou it Cécile: 

Omonariiie! . 
Cachez dans votre fein mon trouble & ma rougeur. 

CÉCILE. 

Pourquoi voudriex-vous lui cacher fon bonheur? 
De tous les fentimens quinfpire la nature, 
L'amour eft le plus beau , quand la vertu Tépure. 

Amélie. 
Puifque vous l'approuvez, qu'il life dans mon cœur. 
Vous faites plus pour moi qu'une fœur , qu'une mère. 
Indulgente, attentive à tous mes vœux , hélas ! 
Vos généreufes mains 

CÉC ILE. 

y penfez-vous , ma chère ? 

Eh 
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Ëh àuoi ! TOUS me louez ! ne nous aimons^ous pà$ } 

(^j4u Comte^) 
Tout eft dit. Ceft pour voui qUc j'ai fait ce voyage; 

AM£LI£à 

Qui 9 moi ? qu'avec le Comte à préfent je m'engage?. 
Sans fortune y fans nom, par d'imprudens liens 
Je le ferois encor déshériter des fiens ? 
Moi ! je Youdrois. • . • 

Le Com t£à 

Madame , il n'eft point dWantagt 
Que je ne iacrifie au bonheur d'être à vous» 
Mais fans bien vous ferai-je un deflin aâez doux? 
Pardonnez cette crainte à raiHôiir le plus tendre 1 
Mon oncle eft vieux , peut -être il vaudroit mieux 
attendi^eé 

CÉCILE» 

Parens durs & crueb qiii nous tyrannife2 1 

Vous en voyez le prix ! Trouvez - vous donc dei 

charmel 
A féchçr par avance , à prévenir les ïarrties 
Do*ht vos tombeaux un jour dévoient être zttùîés I 

{Ah Comte.) 
Monfieiu:, Vous n^attendrez le trépas de perfonne« 
)e dote mon amie , fi&s'il faut dire plus» 
Jedotema£lle« 

Ou!> me$ droits vous font connut ; 
tomtt^ C 
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Mon cœur en tû jaloux, 6c le fien me les donne; 

» Amélie. 

Que faire pour répondre à de ii grands bienfaits ? 

; ' ' CeC ILE. ' 

Rien que les accepter , & n'en parler jamais. 

Amélie. 
Non, ^honneur, le devoir me défend l'un & l'autre. 
C'cft à mon amitié de modérer la vôtre ; 
I3*en arrêter l'excès , fans jamais l'oublier , 
De refufer vos dons & de les publier. 
Je ne recevrai point 

CÉCILE. 

Arrêtez, Amélie ; 
Vos refus blefferoîent le cœur de votre amie* 
Hâtons-nous d*affurer votre félicité. 

Vous {avez que bientôt.. . Hélas ! trop-tôt peut-être 1 
Il faudra que j'engage auifi ma liberté. 
Mais avant de la perdre entre les bras d'un maître ^^ 
Je veux , félon mon cœur , en jouir une fois , 
Et la faire fervir au bonheur de tous trois. 

, . AMÉXI1B. . 

Trop généreufe amie ! * , 

Le Cbàt^E. 
^ - O femme încômpaç^bleî^ 




ff ( ■■.• r. . / / >'.:' 



MoiU»ri*-2r Aos iranlnoïc >,voi!s no iiir iK»vrz non; 
On n\iv;iillo pour loi lorlmio Ion iait lo l>ion. 
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SSce toujours charmant ^ & fou vent adôf able 1 

( //s prehnehe -chacun j^m^am dê^ CkiU ^ là baifin^ 
avu tranfpertA 

Modérez ces tran^orts , vous néme devet rien % 
OittravmUe pour foi lorsque Pon fait kW^ . "^ 
Aiii|Ç3hy^u&)|EÛmjez^mox ;c^eÛ le prix (px^ofe attendrCM^ 

LÉ COktÉ, CÉCILE, AMÉLIE, LABR1E^« 

La BRIE* 

1 ts arrîveat^ Mohûetn* ; ib viennîent tle Aj^i^éBAi%: ' 
Au logis que: pour euâc en a îsàt préparer^. 

( Lé C o m Y^ë 4 ekiU S» i ^W//V. 

De vcJus quelques momehs îl faut me fëparèf j 

Vous mè le permettexé Ce font desCommiffaires ' 

Envoyés par ta Coiin Je; nç tarderai gueres. 

f^ACcYiîeinbàiJaht la màïn £Améïii.'\ ' * 
Adieu , belle Amélie, AB ÎMadanîfe ^ croyez 
Qu^^^msûs toasiès^df ux iunts (osiâxtesi vos pîedif»' t 
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3« L^HONNiTÈ CRlMlNËtj 

SCENE V. 
CÉCILE, AMÉLIE. 

Amélie. 

11h quoi ! vous foiipirez? toujours trifte, rêvcufc. 
Vous faites mon bonheur, & n'êtes pas heureufe ? 
Vous avez des chagrins que vous voulez cacher. 
Et pourquoi dans mon iein ne les pas épancher ? 
N'eft-ce que par des dons qu on prouve fa tendreffe \ 
Ah ! c'eft votre douleur, & non votre richcffe , 
Que ma vive amitié demande à partager. 
Ceci le. 

Quand le cœur s'attendrit , il pafoît s'affliger. 
Témoin de votre amour , ma chère , à cette vue » 
( Pour le cacher , hélas ! j'ai fait de vains efforts. ) 
Mes fens fe font troublés, mon ame s'eft émue. 
Ah ! je ne goûterai jamais ces doux tranfports. 
Par des devoirs cruels en tout tems entraînée. 
Je fus à l'infortune en nailTant condamnée. 

>AM£LI£. 

Mais fi Monfieur d'Olban n'eft pas de votre goût , 
Si vous ne l'aimez point , qui vous force après tout 
A l'époufer î De vous n'êtcs-vous pas maîtreffe ? 

CÉCILE. 

Je ne fais : je voudrois remplir les derniers vœux 



Drame. 17 

DHin époux qui poui: ^[«)î montra tant de tendreffe. 
Au moment oii îz mort alloit brifer nos nœuds 9 
a De mes biens, me dit-il 9 je vous fais héritière : 
» Fai pourtant un neveu ; ÎHais , Cécile , yelpere 
M Que peut-être à fon fort unifiant vos deflins 9 
y> Vous lui rendrez ces t^iens que je laifle en vos main.<ç. 
n Puiâe mon cher d'Olban vous aiDner Qc vous plaii:Q ! 

Amélie. 

Mais à vous plaîre enfin s'il n'eil point parvenu , 
Si pour lui votre coeiu- ne fe fent prévenu , 
Vous n'êtes obligée à rien, la cbofe eft claire. 
U eil riche d'ailleursiu 

CÉCILE, 

Riche ? il eft en procès; 
Sa foftune eft douteuft ,& dépend du fuccès. 
n a des ennemis.. 

Amêlif» 

Oui , fa vertu févere 
A révolté fouvent en ne ménageant rien* 
Sc»ivent il neparoitipi^m mifantrope auftere^ 

CÉCILE^ 

Jeiie haôs.poustantpas en lui ce caraâere;; 
SU tt^eft homme du monde ^ il tft homme de bien, 
le Teftime ^& peut-êtiie un fentiment plus tendre 
M'eût-il enfin fans peine engs^ée à l'entendre ,. 
Si mon cœur eût été libre comme le fien.. 

Ciîi 



3$ L'HONNix-E ClHMINEt, 

Amélie, 1 

Quoi ! vous tenez encore à ce premier lie»? 
ï;t U mort d'un époux. . , . 

CÉCILE, 

Cefle de t'y méprendre; 
•Amélie , & çônnoîs l'objet de ma douleur. < 

Quand j*époufai d*Orfeuil, la i^olonté d\m père 
Me fit de cet hymen un malheur nécefïaire ; ^ ^ 
On ne dQiuiiima main qu'en déchirant mon coeur, [ 

Amélie. 
Voilà donc le fujet de la mélancolie i 

Pont le fombre nuagç-obiciirdi vos beaux jours, 
Peut-«êtr§ d'wtresi feux votre ?me alors remplie, « , • % 

CÉCILE.: : ,. ■ ' - ' :. 
Ils ne font pas éteints, & j'en brûle toujours, - ^ 
Quand on aime une fois, rfeft-(^ pas pour la vie } 
Je ne fuis point, coupable. Hélas ! p^r mes parens 
Cet amour malheureux fut approuvé long-tcmsu ^ ^ 
Une Religion profcrite par le Prince 
En deux partis eilçor [diyife nja province. 
De h feâe un Mimftre , appelle liûmon ^ 
Demeuroit avec nous dans la même maifon. ** 

C'étbit un homme droit , fimple , aimant fa p? trîe ^ - 
Zélé^Jour fon parti , l'avouiint fans détour, 
ILe foin de rendre heureuiè une épottfe chérie, 
Et d'élever un fils | fcul frnit de leur wiour « ^ 
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Lui falfolt auprès dViix , dans fa retraite obfciire , 

Goûter ce charme doux qu'a toujours la nature : 

Seulement de leurs bras s'arrachant quelquefois , 

En des lieux écartés il alloit à {es frères 

Pj-êcher la patience, & réunir leurs voix 

^our faire enfemble au Ciel d'innocentes pHeres. 

S'il n'eût eu des vertus, hélas ! qii'aurions-nous fait? 

Un homme faftueiut qui, dans notre pabrie» ^ 

De nxoii père long-tems occupa l'induftrie. 

Lui fit perdre en mourant tout ce qu'il lui devoit. 

fétôis bien jeune alors. Réduite à la nûfere 

Ma mère ctoit en pleurs. J'étoîs fur fes genoux^ /^"^oo 



Et je pleurois auffi de. voir pleurer ma mère. " <^ 

Mon père feul, debout , Toeil attaché for nous , ( 
Gardoit, en nous fixant, un filence farouche. v^iC-r%rO 
Pas un mot , un foupir n^échappoit de & bouche r ^ 
On eût dit qu'il avoit perdu le fentiment , 
Quand Lîfimon entra. « J'apprends en ce moment 
» Vos malheurs , lui dit-il, confolez- vous, mon frère ; 
» Car , pbur honorer Dieu de diverfes façons ^ 
» Nous n'en fommes pas moins enfans du même père , 
M Et ce père commun veut que nau^ nous aimions^ 
» Je viens pour vous offrir ce que la Providence 
y^ A mis en mon pouvoir y un afyle & des foins : 
» Venez chez mo'u Mon fort eft loin de l'opulence, ' 
>> Mais je peux quelque tems fournir à vos befoins, ' 
» Et nous partagerons le peu que je poflede , 
» Jufqu'à ce qu'à vos maux trouvant quelque remède, 

Civ 
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» En votre ancien état on vous ait rétablis >>; 
En finiflant ces mots, qui nf ont été depuis 
Répétés tant de fois, (es lèvres me fourircnt; 
D me prît par la main & m'emmena chez lui , 
Où mon père Sç ma mère en pleurant nous fiiivirent. 

AM£LIE« 

Ce que vous dîtes^là me paroît inoui. 

Tant de vertu m'étonne. Achevez , je vous prie^ 

Un récit qui déjà m'a fi fort attendrie. 

Que votre état, Madame , étoit trifie & touchant t 

parlez ; que £t enfin cet homme refpeâable î 

CÉCILE* 

Quoiqu'il fût pauvre aiiffi , fon zèle charitable 
Parvint è nous tirçr d\m défaire fi grand* 
U fit p^rmi les iiens une quête abondante 
Qui, pour le réparer, fiit plus que fufiîfante» 
Mais de no3 bienfaiteiirs ne nous féparant plus 3^ 
Nousoe fîmes dès-lor^ qu'ime même famille. 
Et Ufimon fembla m'adppter pour fa fille. 
Tandis q\iç mes parçns, à l'ouvrage aflîdus, 
Travaillpient l'un & l'autre , & par reçonnoiffancc 
Tâchoient d'entretenir leurs hôtes dans l'aifançe i 
Lifîmon m'étevoit avec le j;eime André. 
C'eft 9infi qu'on nommoit fon fils , qui de mon âge^*** 

Amélie^ 
fentends, Un doux penchant» » ^^ . 
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CÉCILE. 

Fut le fatal ouvrage 
Du tems qui dans nos cœurs le forma par degré. 
Le Mînîflre entre nous partageoit fa tendrefle. 
Il n'étoit qu'un feul point où fa déUcateJfTe 
De m'inftruire à ma mère avoît lallfé Pemploî : 
C'eû la Religion. Quoiqu'il aimât la fienne, 
Ilne m'eut pas voulu faire quitter la mienne. 
« Si rhomme ^ difoit-il ^ fe trompe dans fa foi ,* 
f> L'erreur de la naiffance , avec le lait fucée , 
n Paroîtra devanf Dieu plus digne dé pardon , 
» Que celle que par choix nous aurions émibraflee *i 
Quant aux leçons de mœurs , de vertu , Lifimon 
Nous les donnait enfemble avec des foins extrêmes > 
Et toujours pour tous deux elles étoient les mêmes. 
U n'eft pas furprenant que par la même main 
Deux cœiurs ainfi formés s'attachent à la fin. 
L'amitié , qui d'abord uniiToit notre enfance ^ 
ffaccnit avec les ajis , & ifît place à l'amour. 
On approuvait nos feux , & pour cette alliance 
Nos parens de concert avaient fixé Ip jour , 
Quand un ibudain trépus nous enleva ma mere« 
O mon Dieu ! s'il eft vrai que réprouvé du Ciel 
Cet hymen à tes yeux. iiit paru criminel , 
N'était-ce qu'en frappant une tête fi chère ,^ 
Que tupouvoîs, hélas ! rompre ces triftes nœuds? 
Que ce coup fut cruel ] Dans le fond de mon ame 
La plaie en faigne encore ^ & rien jamais . . •« 



a THoNN^r^ aCkïminil, 



^ SC'E N E Vh. 

CÉCILE, AMÉLIE, PICARP. 
Pic HRD â Cécile. 

IVIadame^' 
jfonfieur d'Olban arrive > & Je viens en ces lieux 
pe voir un de fes gens qiii précède fon maître^ 

Ctcihnà Picard. 
Çiue dis-tu? 

Picard; 
Dans Toulon il eft déjà peut-être* 

CÉCILE. 

Quoi ! d'Olban? Quoi î fitôt ? Son procès eft fini j 
Voici rinftant fatal , il faut prendre un parti ; 
Le tems prcffe y il le faut^ Rentrons , je fuis tremblante^ 
Je ne fais que réfoudre , & mon fort m'épouvante. 

Fm du premier J3e^ 




f/: ,t]w'i.-/-^,v,/ 
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SCEN^ PREMIERE. > 
M. ^OLBANyii^ . ^ 

TJ - ..... -V - ■ * 

Jl NFiN, gfacf$ au Ciel , cçntre U race humaine 

f |iiyt:^pleinepient jjiffi^ ma haine. 

Qu'on vienne maintenant blâmer mes noirs chagrins^ 

Et , prenant le parti d'un fieçle abpmina(ble , 

^«^emai^der çn quoi je le trôtiVé haïffable, 

Qt^jpùtragc il m*a fait , & pourquoi je.m'èn plains. 

Ah tkperverfité qui règne fiir la terre - ^I 

tft |>lus gPiin4(B^ cent fois que je *e Ta vois cru î 

lÂé/^Sie: éft ail comble , & tout eft corrompu. 

L'équité n-eft qii-ftn nom , l'honneur qu'ufte chimère > 

Et la fociété qu^m•amas de btigantls , 

jye&ontés fçélérats & de fourbes rampans ; 

Pes vertus qu'il a feiil,THonnêté homme eft vidîme^ 

Etiiiçcotnbe toujours' foiia les efforts du crime. 



'^ --ri' ^— ;•.■■:> 



44 L'Honnête Criminel, 
S C E N E I L 

M. d'OLBAN, le Comte d'ANPLACE* 
Le Comte allant pour Vtmbra^tr. 

Oui 3t te voflà lui-même . . * Ah î c'efl de tout mou 

cœur, 
Mon cher & digne ami . • ; 

V^Ol^^K^fe reculant 

Votre ami î moi , Monfîeur î 
Noo , je tf ai plus d^anns. 

Le Comte. 

Que dis-tu \ Quel vertige î 
Ne reconnois-tu pas ? .. • 

d'Olban» 

Je n'en ai plus , vous dis- jei» 
Je fois ruiné* 

Le Comte. 
Vous? 

d' O L B A N. 

Ruiné tout-à-feît*: 
n ne me refte rien , mon défaftre eft complet* 

Le Comte. 
Quoi ! vous êtes jugé ? Votre affaire . . * 

D* O L B A Na 

£fi au diable. 



Le Comte. 
Vous deviez en attendïe un plus beiireux fuccès. 
Pour voi^ de te procès le droit indubitable. • • l 
d' O L B A K« 

Et Tauroîs-je perdu s'il eût été mauvais ? 
Malheiu* à Finnocent qui fur fon droit fe fonde ! 
L'injuftice à préfent eft la reine du monde ; 
L'intrigue ^ Tintérêt en font le feid reffort. 
Le méchant prête à l'autre un infâme fupport i 
Et dans ce coupe-gorge , où le vice s'accorde ; 
Qui n'eft£rIpon, morbleu ! court rifque de la corde. 
. L^ Comte en fembmjfani. 

Embraffons-nous^mon cher; va, crois- moi ^ ne 

dis plus 
Qu'en ce trifte univers il n'eft point de vertus. 
Si cUi refie du monde elles font exilées , 
Au cœur de ton amante on les voit raflemblées^ 
Ah ! ne plains pas ton fort qui doit s'unir au fien"; 
Elle a fait mon bonheur , peux-tu douter du tiçn } 

d'Olban. 
Comment ? 

Le Comte vitcmem^ 
' A mon amour elle donne Amélie l 
La dote richement ; de Paris n'eft partie 
Qu'afin de m'amener fon amie en ces lieux , 
De hâter un hymen oui tendoient tous nos vœux ; 



i|4 L* Honnête .Crî-mikèi, 

De répandre fur nous • • • 

dVOlban* 

Grâce au Ciel! fur la terït ^ 
U fefait donc encot^^elque bonne aflion I 
Je ne le Gro)K>ispas* . - -^ 

Le Comté* 

Ah ! pour tous deux profpef é ^ 
Ce jour verra fans-doute une double union ; 
&tudoisefpérer.., 

D* O L B A K/^ 

O Cécile! Cécile! 
Vous feule ilie rcitez. Votre coeur eft Fafyk 
Où , iiiyant des humains le commerce fatal ^ 1 

Je trouverai le Ciel fur ce globe infernal. 
Vous nie pouvez cncor faire chérir la vie. 
Mais qui fait après tout ? Je fuis i\ malheureux • • « 
Peut-être qu'elle-même ... On vi^nt , c'eft Amélie j 
Je vous quitte. 

Le Comte. 

Et pourquoi ? qUel motif à ks yeux 
Te fait... ' ) 

d'Olbak* 

t De nïon malheur gardez de lui rien dire* 
Il feut que fon amie apprenne tout de moi ; ' 
Jufqu'auibnd de fon ame alors je faurai lire j 
Je veux voir quel effet ••> 



Le Comte. ^ 

Eh bien 9 éloigne-tou 
Elle viendra bientôt ;,cheip moi tu peux m'attendre i 
Et j'irai t'avertin 

SCENE m 

LE COMTE, AMÉLIE. 
f '■■- Le Comte. 

^^ /V l'ardeur de mes feut 
p.ien pes'oppofe plus , & Tamant le plus tendre 
Va doiïc aufli , Madame , être le plus heureux. 
Un nœud iàint doit bientôt nous unir Pun à l'autre ^ 
Et mon bonheur aura fa fource dans le vôtre. 

Amélie. 
Ah ! Monfieur , ce bonheur que nous nous propaet* 

tons, 
Sera toujours pour mol bien mêlé d'amertume ^ 
Tant que je verrai céUe à qui nous le devons ^ 
En proie i des chagrins dont l'excès la confume. 

L E C O M T E. 
Et quel peut donc , Madame, en être le fojetî ^ 1 
Je vois que la fortune , ainfi que fe nature , 
Des plus rares bien^its-la ^cpmble Ikns meffi^r : 

Amélie. 
Le fort fur tant de dons verfe un poifon fecret. 



^8 L*HONNtTE Criminel^ 
Cécile de fon cœur m'a confié la peine ; 
Votre ami s'eft flatté d'une efpérance vaine* 

Le Comte 
lyOlban? 

Amélie. 
N'efl: point airtié. Dites lui franchement 
Qu'il ne doit plus fonger à cet engagement. 
L'honnête-homme jamais ne peut trouver de charmes 
A des nœuds qu'une femme àrrofé de {qs larmes. 
Dites-lui.,, 

Le Comte. . 

Moi f Madame ? Y penf*ez-vouSj hélas î 
Qu'au fein de mon ami je porte le trépas ? 
Que dans le défefpoir je plonge un miférahle . . . 
Que peut-être déjà trop d'infortune accable. 
Ah! que m'apprenez-Vous ? elle ne l'aime pas! 
Ciel ! voilà le feul coup q\ii lui refloit à craindre, 
O malheureux ami [ ^ 

Amélie. 

Cécile eÛ plus à plaindre* 
Je la vois ; laiflez-nous y & courez la fervir. 
Ije; Comte en sUn allant , tandis qu Amélie ya^aa^-de^ 
vantde Cécile. 

Non, qet ordre eft cruel, je ne puis le remplir^ 



SCENBIF. 
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s CENE 1 F. 




AMÉLIE, CÉCILE» 




CiciLiu 





J E le dois , je le veux , )'y fois détennînèeé 
Oui 5 je le fuisenfiiK Contre cet hyménée 
Je fens plus que jamah mon é^œiir fe révoltet. 
jfe ne puis : /ur ma main qu'il cefle de compter» 
}e lui découvrirai les fecrets de mon ame« 
U verra qu'attachée à fa première fkmme y 
Par un charme plus fort que le tems & que mol ^ 
£Ue efl, mon cher André, toujours pleine de toi t. 

Amélie» 
Qui put vous défunir ? Par quel malheur , Cécile }.%^ 

CÉCILE^ 

On craignit qu'à Terreur mon cceur ne fïit docile ^ 
Et ma mère en mourant exigea d'un époux > 

Qu'il s*oppofêt lui-même à des liens fi doux. 
Héjas I que pour tous trois cette loi fut cruelle I 
Mais mon père en pleurant y demeura fidele^i 
U fallut nous quitter ; juge de nos adieux. 
Voulant nous féparer , nous emhraflartt encore . • • 
Ce fpeaâcle toujours eft préfent à mes yeux , 
Et nmirrit dans mon t(£\xt l'erthtd qui le dévore* 

' ' Amélie. ^ - 

Que devihreht ettfin ces hôtes fi chéris % 

Tome A D 



5p, L'Honnête Criminbij 
En quels lieux • • * 

CÉCILE. 

Lifimon, fon époufe & leur fils 
Dans un hameau voifin d^abord fe retirèrent. 
Et du pays bientôt tout-à-fait s'éloignèrent. 
Vers ce tems-là d'Orfeuil, revenant de Cadix , 
Paffa par k Rochelle , & s'en vint chez mon père 
Commander <[uelque ouvrage. Il m'y vit; je lui plus. 
Quoique je fuffe alors loin de fonger à plaire. 
On conclut mon hymen ; & je m'y réfblus j 
Parce que je voyois toucher à la vicilleffe 
Mon père dont le fort allarmoit ma tendreffe. 
Mais-de mon fecrific^, hélas ! il jouit peu. 
A peine il m'avoit vu former ce trifte nœud," 
Qu'allant dans le tombeau fe rejoindre à ma mère. 
Sans regrets dans mes bras il finit fa carrière. 
Heureufe ! fi plutôt la mort tranchant mes jours , 
De mes longues douleurs eât abrégé le coiirs 1 

Amélie. 

O fenmie vertueufe autant qu'infortimée ! 
Quel modèle accompli le Ciel nous offre en vous î 
Toujours à votre fort foumife & réfignée , * 
Vous n'en fites pas moins le bonheur de l'époux 
A qui vous gémiffiez de vous voir enchaînée. 

CÉCILE. 

Ah î tu ne conçois pas quels tpurmens j'ai foufferts. 
Que l'hymen eft affreux^ quand déteilant nos fers, 
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Martyres 4'une chaîne , à des amans fi douce > 
Dans lesbras dNin mari que notre cœur repoufle ,' 
Son amour nous accable > & qu'il feut par devoit. 
Feindre des fentimens que Ton ne peut avoir ! 
Oui, jepui$Fattefter> d'une femme fenfible^ 
En des liensp^eils , le deftin efl horrible i 
Et tout ce que pour nous la vertu fait alors 9 
Ceâ que dans cet eitfer nous fommes fans remords. 

Amélie. 
Etn'ayte-vous depuis janHais eu de nouvelle 
Du malheureux André , de fes dignes parens l 

CiciLC. 

Non. Puiffe , hélas 1 de Dieu la bonté paternelle 
Avoir verfé ftir eux fes bienfaîtis les plus grands ! 
Puiâfes-tu y cher amant ^ moins tendre & plus tran*: 

quile, 
Ne te plus fouvenîr dé ta trille Cécile i 
Et loin d'elle goûter ce repos , ce bonheur 
Que jamais loin de toi ne trouvera mon cœur t 

AMétiE* 
Comihent ? Vous ignorez ...» 

ÇiciLÊ; 

Ilsônt ckàngé d*âfyle. 
Quand mon époux viVoit , il né convenoit pas 
Que j'en fuffe occupée i & depuis fon tir^ô 
Mes recher^rhes , mes foins , tout devient iftUtile« 
Non , je n'eipere pas de jamais le revoir. 

Dij 
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A de nouveaux liens fi ma main fe refufc', ' 

Ne crois pas que ce foitdans ce frivole e^oîr^ 
Ni qu*à ce poipt , hélas 1 je me flatte & m^abufc. 
Mais li&re maintehfint, n'obéiflant qu'à moi ^ 
Sans un crime réel puis^je engager ma foi, , 
Lorfqu'aux pieds desmuels jeientirois mon amd 
Démentant mei fernlens , brûler d'unç autre fl^nme t[ 
Non , d'Olban ^ c'en eu fait , il n'y faut pbs fbnger. 
Par vertu , par devoir^, pai^ 4g^rd pour vous-même , 
Je ne peux • ..• le voici. Qu'il vienne mç juger , - , ~ 
Qu'il voie & qu'il prQî^once^Ah! s'il, eil vrai qu'il 

m'aime , _ . 

Répondre à fes defirs, ce feroit l'outrager; ' 

CÉCILE, AMÉtlE, M. D'QllaAK . 
D'OLBANa Cicik. 

3 £ croîs que mon afpeddoit ici vous furprendre^ 
Madame , & j'avouerai que je.ne comptoispas 
Moi-même de fi près fuiyre à Toulon vos pas. 
Dans ce fiecle pourtant à tout il faut s'attendre<t . 

On a do©€ à U fin jujgé Votre pf<>cès> : : 
Et vous iK>^ en venez a];monQerkf\iccès. 

Il eft gagné ians doute» ... . . 
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p'Olban. 

n eft perdu 9 Madame. 

Perdu î Ciel] Qu'cntends-je î 

©*OXB AN* 

Oui 9 votts ne TiËuHez p«i cru ? 
C'efl bien peut-être imâ^FArrêtfepliiftif^me> > 
Le plus impertinent qu'on ait jàttais rendu« * 

Des fripons qu'on devoit pendre en botiner lufiice» l 
Dont je n'ai pas voulu devenir le complice ^ . ^ 
Que l*on connoît par-tout pour de francs, fcélérats ^ 
£h bien , ils font abfousi, &c'efr moi qu'on condamîle. 
Tout ce qufont de refibrt l'intrigue ^ la chicane , 
Ce que p^ut la faveur 9 ( 6c Pon n'en man^ie pas 
Quand on a de l'argent ; les proteâeurs s^adbetent » 
Et fans honte à préfent à l'ench^refe mettent ) : 
Tai tout ,£U contre moi. Je me-yois ruiné ^ 
Je fuis indignement opprimé y condamné : 
Pourqvioi ? pour avoir fait ma charge avec courage ; 
Pourm'être foulevé contre lebrigandage 
De coquins fur lefquels. je dus avoir les yeux^ 
On ne m'eût pas, puni û j^avois fait comme eux» 

. Ame LIS* 

Quoi! Monfieutî tous vos teens^, cette fortime m^ 
menfe..,. 

d'Olbaj*^ 
En d'autre$ maiiis.^ Mad^q^e^ielle j^fle à préfent/ 

Dîij 



54 L'Honnête Criminei.; 

CÉCILE» 

Le Jugement du moins n'a/îen de flétriflant ? 

d'Ol ban. 

Non , & je Tavoueraî , c*efl: une înconfequence. 
Mais ils vouloient mon bien , les fcélérats Font pris ^ 
Et m'ont laiffé Thonneur , dont ils n'avoient que faire. 
Que m'importe 9 après tout , cette rsûne chimère , 
Ce renom dont oh eft fi follement épris ? 
L'honneur réfide en nous f & non dans ce que penfe 
Un monde fot , méchant , dont toujours l'ignorance ^ 
Le caprice ou l'erreur guident l'opinion ; 
Qui loue aveuglément & blâme fans raifon. . 
Ah ! l 'homme vertueux , le fage véritable , 
Qui connoît uife fois ce public méprifkbte , 
Apprend à fe paflêr de réputation , 
Ou d^ms fon propre cœur il établit la iienne; 
Après ce qiie j^épôrouye , après ce que ]t voi , . 
D me fuffit d'avoir votre efHme & la mienne ; 
Ip [refle des humains n'exifte plus pour moi. 

CÉCILE. 

^Pen doutez pas , Monfieur ; je vous rends la juftîce 
Qu'on vous devoît ailleiu-s. Quelquefois l'artifice 
Aux yeux des Magiilrats cache la vérité ; 
Ils jugent mal fouvent avec de l'équité^ 

p'Oi:.BAN. 

Eh non , îl n'en eft plus dans le fiecle oh nous Ibmmes ; 
Madame ) vous jugez trop bien de tous les hommesk 
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Les cruels m'ont appris à penfer autrement. 
Ils font tous feux , pervers, faits de la même fange ; 
On les connoît fur-tout alors que le fort changé. 
Mes amis m^entouroient, quand de ce Jujgêment 
On m'eft venu portfer la ÙLtde nouvelle r ' 
Auffi-tôt chaam d'yeux m'embrafle trifteiiient , 
AfafTure de nouveau d'ime amitié âdeffe 9 
Crie à Piniqiiité , plaint mon fort & s*enfïiît. 
Je retourne chez eux, leur portier m*éconduît ; 
Jéles vois dans la rue, ilsdétouriîent la tête , 
Et redoublent le pas , quand près d*<eux je m*ârrêt^. 
Ceft ainfi qii'èft: ie monde : ah ! je le connois bien t 
L*on offire tout à ceux qui n'ont beibîn de rien r 
Mzûs pour les malheureux, ils ne trouvent perfbnne , 
Une pitié ftcrile eft tout ce qu'on leur donne ; 
On les plaint froidement , encore eft-ce de loin ; 
De leurs maux qu'on néglige on craint d'être témoin ; 
Enfin, la folitude autour d'eux eft aflfreufe , 
Comme fi leur approche étoit contagieufe» 
C £ d I L £• 

Cette inhumanité n'eft pas dans t?ous les çœiu-s. 

Non ,'Monfièur i fi l'on voit des gens durs , inflexibles , 

Il eft pourtant encor quelques âmes fènfîbles , 

Qui , des infortimés partageant les douleurs , 

Recueillent leurs foupirs & tariffent leurs pTetirs. 

Vous avez des amîs , peut-être plus folides , 

Qid fe croiront heureux , fî yous leur permettez . »• 

i) iv 
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Madame , îl eft tf op vrai , vous feule xnç reft^* 
Environné par«tout de méchans » de perfides» 
Vous ête&^mon refuge & mon denûer recourut 
Vous allez décider <iu dêilin de mes jours » 
Et fini^ pour jamais ou çpînbler ma mifere. 
Je ne vous dirai plus combien vous m'êtçs çberç j 
Vous le.favez affe». Avant ce coup fatal , 
Tandis qu'à votre fort le mi^n Qt^t égat ^ 
Brûlant à vos genou;x de Pamowk phts tendra 3^ 
Je briguois ime maîa ^ à l^fipiicik en motirant 
Votre mari daigna in'ordoatier de prétendiez 
Ma fortune eft changée , &t je fms maint enaîn 
Par un revers afl^ux jnéduit à Findigence ; 
Mais k fort ne m'a point lait charger avec lui, 
Comme autrefois. je flis riche Êms înfoknce ^ . 
Jefaurai fans haffeffe être pauvre aujourd'hui* . 
h viens yous dédarer qu'ici mon infortune . 
Ne doit auprès de vous rien faire en ma faveur^ 
Car votre ame n'eftpas delà tcempe commune. 
Et je ne vous veux point devoir à mon malheur^ 
Oubliez qu'un époux » dont vous étiez chérie. 
Souhaita cet hymen en terminant fa vie ; 
Oubliez que ikns vous je devois hériter 
Des biens dont fon amour vous a feule enrichie ^ 
Ce n^eft que votre cœur qu'il vous faut confulter^ 
Gardez qiie la pitié fiir-tout $'y faffe entendre,, 
îe n'en ai cas befoin. Si vo\is. ne trçuvez point 
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Dan$ le fond de votre ame un fentîment plus tendit i 
SiFamour à Teftime en effet ne &*y joint , 
A vous, à votre main ^ Madame, je renonœ« 
Je reviendrai bientôt fàvoir votre réponfè ; 
Adie!]i , coniiiltez-^vous , je vous Idfle y (bnger, 

S C E N E r L 

CÉCILE, AMÉLIE. 

CÉCILE. 

jELHbîen»ma dier€iehbien,,fiûs^jèaffezmaBAeureii6> 
yois fabîme oii le ibrt vient de me i'eploi%er^ 
Amélie* 

A vous perfécuter & confiance eu afireulè s 
'Mais,.. 

CiciL£« . . 
Deftnilné! 

Amélie. 
Dans fon adverfité 
Oii peut le iêçourîr , fans qu'il faifle. . . • 

CÉCILE. 

Que&ire? 
Il n'a plus rien; }e fiiis larefiburoe dernière ! 

Amélie. 
Tapi^rçoîs im forçat qui vient de ce côté ; 
Retkons-nous, Madame. . - » 
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Cécile. 

O ma chère AméUe l 
Penfe , penfe à d'OIbàn : le voilà nûné. 
Veiix-tu qu'en cet état il foit abandonné î 
Amélie* 

Non, il eft des moyens. • • . mais rentrons , je vous prie. 
Voyez , cet homme approche , il a quelque deffein. 
Nos gens font éloignés. Pardonnez ma foibleffe ; 
De ma frayeur ici je ne fuis pas miaîtrefle» 

Cécile. 

Oui, rentrons. Ah !* qud coup ! quel étrange deffin F 
O Ciel ! eft-ce donc peu du malheur qui m'opprime ! 
Et des malheurs d*autrui dois-je être çncor viâime ? 
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ANDRÉ M 

JLes voilà qui s'en vont hElles femblent me fuir ! 

L'épouvante à ma vue a paru les feifir , 

Et mon abord ici fait qu'elles-fe retirent. 

Je ne puis les blâmer : leur crainte eft jufte , hélas ! 

Enchaîné , confondu parmi des fcélérats , 

Je partage l'horreur & TeifFrôi qu'ils infpirent. 

Ah ! je m'y fuis mal pris. Près d'elles je devois 
Par quelqu'im de leurs gens tâçhçr d'avoir accès* 
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Leur pays eft le mîeri. Cette raifon peitt-être 
Les mtéreffera pour moi plus vivement. 
Les femmes ont le cœur tendre , compatiffant ; 
Pour les fentimens doux ce fexe paroît naître , 
Et formé pour aimer, s'attendrit aiiement. 

O digne & trifte objet d'une flmefte flamme ! 
Vous , dont le fouvenir vit toujours dans mon ame ! 
Pour qui je brûle «icor de cette même ardeur , 
De ce feu qui jadis nous charmoit Tun & l'autre , 
Quand nous penfions toucher au comble du bonheur; 
Que ne puis-je en ces lieux trouver dans qudque cœur 
La fenfibilité qui régnoit dans le vôtre , 
Sa bonté généreufe & fon humanité ! '^^^''^\ 

L'auriez^-vous dit, hélas! vertueufe Cécile 1 . oj 

(Pardonnez, ii ce nom fi cher, fi refpeôé U3l 

Af échappe dans im lieu par l'opprobre habité. ) X^P^-^ 
L'aitf iez-vous dit , qu'un jour la chaîne la plus vile ?,.• 
Sort injufte & barbare, a vois- je mérité ? . . . 
M^s que dis- je ? à préfent fur ce même rivage 
Mon père gémiroit , fi pour lui mon amour 
Ne m'eût fait librement demander l'efclavage. 
C'eft pour lui qu'enchaîné dans ce trifte féjour . . . 

Hélas ! en mes malheurs j'aurois plus de confiance. 
Si le Ciel fur moi feul épuîfoit fa vengeance. 
Peut-être ïinfortune accable mes parens. 
SoulagezJes, mon Dieu ! . • • s*ils font encor vîvans. 

Je mouille en vain ces bords de mes larmes amercs , 
Et l'heure me rappelle au vaiiTeau détefté ^ 
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A ce féjoiir de honte & de calamité. ' 

Allons: mais fi je vols fortir ces étrai^res j 
J'irai prier alors quelqu'un de leurs valets , 
De vouloir à leurs pieds conduire u» ôûferable : 
J'y mettrai ma douleiu- , mes. peines^ mes fbuhaiti; 
Elles auront pitié du deftin qiu m^accable.^ 

Fin du fécond JScj^ 
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AC TE I 1 1: 

i. ■ ■ n : ' ^ ■-, =a" 

SCENE PREMIERE. 
. CÉCILE, AMÉLIE^ 

V lENS me féliciter du triomphe pénible 
Que je remporte ènfm fur ce cCEur trop féiffi^^ 
répoitfèrai d*01ban. Je l*ài fait avertir ; 
Pour'àVoir ma répôhfe il doit bientôt venir : * . 
Oui , qu'il vienne, je vais lui donner ma parole. 
Une féconde fois, ma chère , je m'immole. 

. '■ '': . . -ÀMiLiE. \ • ''': 

Hélas ! qu\m tel parti doit vous avoir coûte ! 

.- ■ ' CÉCILE. . •. 

Taî combattu beaucoup, j'ai long*t^sréMé. 

rétois au défelppir, & d'un effort feifiblable 

Je n'aurais: jamais cm .qi*é mon çôèur #t capable. 

Je fens de la vertu FentKoufiàfrae hfiUtreu;fc.. 

Suivons , puifi^'il k fifut ^ u» devenir rig^iireiuc. , 

Nous n'avons qu'un inftant à rtft^ fur la terre , 

Dans cet ipflant du moins au Ciel tâchons -de plaire, * 

Qu'une fi courte vie a pourtant de douleurs ! 

Et qu'elle paroît longue à pafler dans les ple\jrç • . 
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Amélie. 

Vous n'en verferçz plus. Non, ma chère Cécile , 
Etle Ciel... 

CÉCILE* 

Je ne fais , mais je Tofe e^érer. 
lime fcmble déjà que je fuis plus tranquille. 
Mon cœur moins agité commence à refpirer ; 
De ce calme imprévu moi-même je m'étonne, 

AMÉLIE. 

Tel eft de la vertu le favorable effet. 
Au plus grand facrifice , alors qu'elle l'ordonne; 
Elle attache toujours un charme, un prix fecret# 
Vous avez triomphé d'une inutile flamme : 
Libre enfin,,. 

CÉCILE* 

Que dis-tu ? moi ? je n^ai plus d'amour ? 
André ne m*eft plus cher? Ah, peut-être mon amè 
Jamais de tant de feux n'a brûlé qu'en ce jour. 
Avec le même excès je l'aime , je l'adore* 
Je trouve du plaifir , en me iàcrifîant , 
A penfer que de lui je fuis plus digne encore^ 
A ma place, me dis-je, il en feroit autant. 
Et cette douce idée en fecret m'encourage , 
Confole mon efprit ,* l'affermit davantage. 
Tu ne l'as pas connu , cet amant généreux ^ 
Tu ne fais pas combien il étoit vertueux. 
Jam^ais.f», 
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Amélie. 
Voici d'Olban. Cécile , ]t vous quitte. 
Souffrez que (ans tarder le Comte apprenne auffi 
Que vous allez enfin rendre heweux fon ami. 
Je cours Yen informer. 



SCENE II 

CECILE, M. D'OLBAN. 

CÉCILE, 

1^ u o I ! )e fuis interdite l 
En le voyant déjà je commence à trembler l... 
Remettons-nous , il n'eâ plus tems de reculer. 

d'OlB AN. 

A vos ordres ^ Madame ^^mpreflé de me rendre , 
Plein de crainte Scd'efpoir , de vous je viens apprendre 
Ce que vous daignerez ordonner de mon fort. 

CÉCILE, 

Si ma main ... en effet peut le rendre propice . . . 
Elle eft à vous , Monfieur ; que Phy men nous uniffe. 

d'Olban lui baifani U main avec tranfport. 
Ah ! que je la reçois , Madame , avec tranfport ! 
De ma félicité mon ame eft [enyvrée. 
Mes deftins font changée. Cette main adorée 
Efface tous les mi^^x que les hommes m'ont faits,- 
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jp leur pardonne tout Qii*importc déformais 
Que le crime à mes yeux couvre par<^t6ùt là tetre ï 
A la vertu du moitts il refte un fanâuaire t 
Votre cœur eft fon temple f & je vais l'habiter^ 

CÉCILE*- 

Vous iavex l'amitié que j *ai pour Amélie^ 
D'une part de mes biens j'ai voulu la dotef ^ 
Afin qu'avec le CoÀte eBe pût êûre unie^ 
Mais ilm'enxeftç affez..* . 

d'Ôlb AK* 
* Ehiqùemepariez-vôuô 
De fortune ^ de biens? Je les méprife tous» 
Par Ce don généreux en faveur d*imeâmie ^ . , 

A mes regards encor vous êtes enrichie» 
Le Comte aufli m'efl: cher, & fans^doute 11 m*eft douiè 
De voir que nous allons tous être heureux enfemble* 
Ah ! puiiqû'ici du Cid la bonté nous ràdemble , 
I^aignez céder , Madame , à notre empreffement , 
Et qu'à jamais béni par les xins & les auti^s , ^ 
Ce jour fixe à la fois leiirs déftins & les nôtres ! 

CÉCILE. ^ 

Vous, avez ma parole ; il faut dès ce moment 
Que je règle mes vœux , mes defîrs fur les vôtres. 

D*OlB AN, 

Je vais pourvoir à tout , & reviens à llnflant. 

{^A pare^ en s^ en allant.') 
Voyons de mon malheur fi ce jour me défi vre , 
Si le fort dans fcs bras ofer a me pc urfuivre. 

SCENE III. 
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SCENE IIL 
CtClhH/culu 

XJjlSS tf^s bras ! ... Quoi ! pour lui ces bras vont içnQi 
s'ouvrir! 

tîn nœiwl iadiffoluble avec lui va m'unîr ! 

On a pu irf«urracher cette proXneffe afFfeufe ! J 

Qu'ai-J€ fait? qu'ai-je dit ? çô-il vrai , malheureufe* »« 

Eh bien , oui , cher amant ^ il recevra ma foi ; . 

Mais l'amour , mais le cœiu: feront toujours.à toî# 

Je vais' dans les regrets finir ma trifte vie : 

Me pùniffe le Ciel, fi jamais jeVoubliel 

^â confolatîon , mon unique plaifir , 

Mon emploi le plus doux , jufqu'à ce que je meufé^ 

Seront de coniferver ton tendre fouvenir , 

De tti^occuper de toi , d'y fonger à toute hçurç ^ 

De gémir en fecret fiir b fatalité - 

Qui , ne permettant pas qu-on trouvât ta retraite i 

Rendit vaine par-'tout lîia recherche inqiiîeté. 

Sur quels botds incbnniis ie fort t'a-t-il porte ^ 

Daiis-qitels'bôis^ quels défeits tê tàches-tli, barbare } 

Quel^àys, tjiieÛe ther iflaintehant nous fépâret 

Que ne vien&-tuî . . .Mais fton^ hon, têfte déformais} 

En quel lieu que tu.ft)is^^ kh l he reviens jamais , 

Tu reviendrois trop^rd ! . . . Oti donc eft Amélie î 

^ p'oii yiont que . , . mdis .Ç,'eft elle^ 

Tom€ /» £ 
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■ ' 1 

S CENE I r. 

CÉCILE, AMÉLIE. 

CÉCILE courant ft jeter dans Us bras d'AmUicl 

Il eâ fait , mon dmie f 
Ce cruel facrifice! il eft fait, fai promis, 
^eux-tu m'abandomier dans Tétat où je fuis ? 

AMÉLIE. 

Eh! qîioî ? je Vous retrouve afïGgée , abattue ? 
Cécile , en vous quittant me ferois-je attendue 
A ce prompt changement ? Toiit-à-rheure à vous voîr 
On eût dit. . . 

CÉCILE. 

Je tâchois de m*aveuglcr moi-même. 
TelÇ)érols (fol e:^oir d'une douleur extrême ! ) 
Me donner de la force^ en feignant d'en avoir* 
Je m'étois étoiurdie , & ce moment d'yvrefle 
M'a mieux livrée enfuite à toute ma foiblefTe; 
Je l'époufe ce foir ! . . , Nous irons toutes deux 
Former en même tems ces redoutables nœuds* 
Mais quelle différence, hélas! 

Amélie; 

• O mon artiîe ! 
Que ne puis-je pour vous^, mix d^)ens.de ma vie, . *• • 
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Je ferai près de toi. Ual^jeft de ton bonheur^ 
Quand je tendrai mes mùns à cette chaîne afïreuiè y ' 
De ce moment peut-^être afibiblîra Phorreur. 

Amélie. 

Efpérez plus ; le Cid vous fit trop vettiteufe 
Pour ne pas à la fin devoir vous rendre heureufe» 
Vous elHmez d*01ban. Uhabitude , le tems 
Feront naître pour lui de plu» doux fentimens. 
Et ron vient quelquefois à trouver mille charmes 
Aux fuîtes d\m hymen commencé dans les larines. 
Peut-être poxuxez-vous oublier . . 4 

CÉCILE. 

Non, jamais. 
De cet amant chéri je yois toujours les traits , 
Je ne peux un moment écarter fon image. 
Veux-tu que je te dife encore davantage? 
A prèfent même, hélas ! il me femble le voir» 
Me reprochant déjà mon nouveau mariage , 
Mettre à mes pieds ici ùs pleiurs, fon défeipoir. 
Je ne iâis' quelle voix dans le fond de mon ame 
Semble cricfr, « arrête, il vient, il eft tout près. 
» L'éclat de la vertu rAevt fes attraits , 
» Garde-toi d'achever & de trahir fa flammé 'î>^ 
Oui, tu peux nie blâmer , maiis ce pkffentiment 
Me tourmente avec force > il me troubfe & m'accable. 
Je crois qu'il fera vrai. Tu tèrra$ iur^ent / 
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Dès que j'aurai fornaé ce lien déplorable. 
Tu verras le .deftin me ramener André ; 
Je le retrouverai, te dis-je , & j'en mourrai, 
Amélie. 

Eh ! pourquoi voulez-^ous accroître ainfî vos peines 
Par des Ululions fi triftes & fi vaines ? 



S CENE F. 

CÉCILE, AMÉLIE, PICARD; 
Picard à Cicik^ 

iVl AD AME, un des forçats qui font là fur ce bord, 
Deiliande à vous parler. Il m'a vu près du port, 
Et m'eft venu prier d'ime façon touchante 
De tâcher d'obtenir cette grâce de vous. 
Il a dans fon malheur l'air honnête & bien doux. 
Je m'en fuis informé, tôiit le monde le vante; 
On dit que dans la ville il eft confidéré , 
Et , fi vous permettez, je vous l'amènerai. 
C'eft un galérien d'ime efpece nouvelle. 

CÉCILE. 

Qu'il viejine* 

ÂMitll. au laquius^ 

Cependant tQiez<*vous près d'Ici, 
Ne vous éloigner point, au cas qu'on vous appelle. 
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SCENE VI. 

CÉCILE, AMÉLIE, ANDRÉ. 
Amélie. 

C^UE veut donc ce forçat ! Quel €ft.« mais le voici. 
C'eft kû qui ce matin. . . 

^ CÉCILE. 

Sa démarche ei! timide , 
B s*avance à pas lents. 

André s^ arrêtant dans le fond du théâtre. 

A Teipoir qui me guide 
-Quelle frayeur fe mêle î Ah ! que je iliis troublé ! 
NoiY , k honte jamais ne m'a tant accablé. 
Et jamais la fierté , qu'înj^ire Piniioceneê , • ' 
Pour fôutenir inon cœur n'eut fi peu de puifl!ance.. 

CÉCILE tirait Jk. bourje & y frenant de tangent. 

C'eft im infortimé. Faut-il être inhumains 

Parce qu'il fiit coupable ? D n'fefi que plus à plaindre. 

Et > veux Paflîfter. • 

A M É L I E ^ André qui Je tient éloigne. 

Approchez fans rien craindre* 
CÉCILE hipréfemant de tardent. 

Tenez \ que ce fecours foulage vos defiins ! 

E iij 
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André Je reculant fanspnnàn Pargcm^^leyant tes 
mains au Ciel. 

Vous m'exaucez, mon JDieu ! je trouve enfin ime ame 
Senfible à mes douleurs. 

(Puii s^avançant vers Cécile^ les yiux baiffés & dans, 
une pojiurefupplianu*^ 

Oui , fans doute > Madame ^ 
.Vous les pouvez finir. . . Je fuis trop malhctveiix 
Pour qu'à mes maux ici Fargent puiflfe rien faire* 
Ce font d'autres bontés , Madapie , que j'erre; 
Et je viens iitiplprer des foins plus généreux^ 

C £ c I L £ à part 9 fixant U galérien ttyec un nwmemcn^ 
defurprife^ 

Quel fon dç voix \ quels traits ! 
An D ]ii« 

JTeus im père. . . une mçre. ,.* 
Hélas ! les aî-je encore î * . . Un filènce profond 
Me laiffe dès long-tems ignorer ce qu'ils font% 

Cic ttE à part^ 
ODîeuî. 

André. 
S^ils font vivans, leiu- irùfere eft exfirênie,. 
Vous ètes^ m'a-t-on dit , de la Province même 
Ou, depuis mon malheur, ils pnt pu retourner. 
Madame, daignez prendre & leur faire donner 
Cet argent àmaflé par im travail pénible^ ' 
Faites leur dire .. . - • ' ' 



^ Drame. jt 

CÉCILE prenam la hourfi qui lui priftntt André. 

Quoi? 

André, 

Qu'à (on fort peu fenfible 
Leur fîls ne pleiu-e ici , ne gémit que lûr exùc. 
Et qu'au milieu des fers, •* 

CÉCILE tf/rtfisr* 

Si j*cn croyois mes yeux. • • 
Ten rougis. 

A M i^LIE* 
n me touche» 
CkcihEfe ntournam veri AmduJ 
Q Ciel I ô mon amie ! 

A M É L t E« 
Comment concilier des iëntimens fi grands 
Avec ces fers honteux , ces marques d'infamie ! 

CÉCILE. 
{A pan) (^AAndfL) 

Non, a n'eft pas poflîble... Eh bien donc, vos parens? 
En quels lieux étoient-ils, lorique vous les quittâtes ? 
Dites-moi dan$ quel tems vous vous en ISpkrâtes ? 
Si je peux vous fervir , je ift^^en applaudiraî.^ 
Depuis quand n'avez-vous reçu de leurs nouvelles t 
Avï>At toujours ùsymfçkaijes^ 

Depmç plus de fept ians que des çhwneà cruelles 
Me retiennent. ^ * 

Eiv 
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CÉCILE/ 

Sept ans ! 
A N P R É toujours les yeux baîjfis^ . 

Quand je m'en féparaî 
Pour venir habiter ce rivage ftmefte , 
A peine en Languedoc nous établifSons-nous. 
flous quittions la Rochelle, oti la Bonté Célefle 
Nqiis avoitif^klong^tems jouir d'un fort plus doux. 

Ce ciLZ vivement^ 
Que dîsrtu? La Roehellé î ... Et c'eft votre patrie l 

Andre^ 
Oui, Madame, 

CÉCILE, 

Achevez. Que mon ame eâ fàifîe ! 
Vospare9s?Mi» 

André, 
Sont fans nom > dans im rang ignorée 

CÉCILE. 

Chaque mot qu'il me dit eft un trait de lumière^ 
Connois-tu Lifîmon ? 

^J^D^Uv4n( aion Us y eu^ fur Cécile avec itonnemenK 

Lifimon ? C'eft mon père , 
Madame; 

CÉCILE tn Je ncutane & poujpint ûft grand cri 

Ceft ton'peré ! . . ^ Ah } malhéuréiijf André t 
f^£ilc tçmht évmouH entre Us bras-^jimilk^)^ 
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André avec faififfcmentl ^ 

Ciel ! quel nom m'a frappé? Que vois-je? Eft-ce bien 
cUe? 

A M EL I l^foueinant ÇéciU. 

EDe eft fins connoiffance.. • Hola ! Picard , Lucene, 
Accourez , venez tous. Dieu ! quel événement 1 

k'SDB.t fixant Cécile & tout hors de lui-mime. 
Quel co\ip de foudre , ô Ciel! Ah ! Cécile! Cécile ! 
AMÉI4IE aux laquais qui privent avec précipitafiw$ 
Venez donc , hâtez-vous. 11 la faut promptement 
Emporter au logis. U fera plus facile 
Pe lui donner alors tous les fecoiu-s qu'il faut. 
{Puis collant /a touche fur celle de Cécile,) 
O m^lheiu-eufe amie ! 

CÉCILE nvemant de Jon ivanouijfemtnt , & regàrâant 
atitour JtelU avec inquiétude. 

Eft-il loin? Quoi îfitôt! 
Oh donc eft-il allé î Quelle raifon foudaine • • . v 
Ah ! ... je le vois enfin! ... En quel état, mon Dieu ! ,.* 
Mais que veulent ces gens ? . 

Amélie. 
Souffrez qu^on vous emmcne<i 

CÉCILE» 

Mol? ' 

Amélie, 

Yovis avez befoin dé vous remettre un peu. 
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Votre faififfement Tient d^être tout-àJ'heure 
Si violent, qu'il faut., • • 

CÉCILE.; 

U faut que je demeure. 
Ouï , je veux lui parler. Qu'ils fe retirent tous, 
£Ioignez*vouS;i vous di&-j[e î Allez. 

{Les laquais /c retirent, y 

André; 

Eft-ce donc vous „ 
Éô-ce vous , ma Cécile ? Amante toujours chère î 
Permettez qu'à vos pieds * . * 

( // s'avance vivement pour fe jetter aux pieds de 
Cécile ; mais a paru a^t-il mis im genou à urrtj 
que Je relevant foudain ^ il fe détourne avec effroi.) 
Que fais-tu , malheureux î. 
• 0& f alloit ençorter une ardeur téméraire > 
Ah î j'oubUois. . * Voici , voici l'inftant affreux 
Où je fens tout le poids du deftin qui m'accable t 
( Il va s^ appuyer contre un mur ^ dans t attitude dhm 
homme accable de douleur^ & en pouffant de lon^ 
fanghts.) 

Amélie, 
Ç'eft donc là cet André 1 • . B^encontre épouvantable ! 
Puifqu'il étoit ainfi , falloitril le revoir } 

Cécile regardant trîftèment AndrL 

IX paroît agité d'im fombre défeipoir. 

Allons à lui. .^ Mais Dieu î que pourrairje lui dire ? 



Drame. ^« 

( Elà ^ avançât vers Andij, ) 
Mathcur€ii7^9 devant qui mon ame fe déchire > 
Modère ta douleur i recoimoia une voix 
Qm fut, en d'autres tems j la calmer tant de fois. 
Ah ! que ces tems font loin ! Quel changement terrible 
Leur a pu fliccéder ! . . . Hélas ! comment mes yeux 
L*auroient-ils reconnu dans ces indignes lieux , 
Sous cet infâme habit, en cet état horrible î 
André. 

Que dire ? où me cacher ? O terre , entrouvre-toi!. 
A iâ vue, à ks pleurs ^ terre, dérobe-moi l 

CÉCILE, . 

Le fils de Lifimon!. . . d'un fi vertueux père ! • •> 
Celui dans qui f adis j'eus un amant, im frète ! • • • 

André ayant quu$é fa primieri attitude , & levant 1cm 
yeux au CUL 

Vous entendez , mon Dieu! ce reproche accablant ; 
J'en dévore à vos yeux l'amertume eflSroyable , 
Et ppiutant vous favez de quoi je fuis coupable ! 

CÉCILE paroijjant river frofondimeru. 
PUis jefonge aupafle, moins je conçois comment. .. 

Amélie. 
. Quelque écart. . . ime faujç . • am otibli d^un moment. 
Lorfque de fon malheur nous apptwirons la çaufe,, 
Peut-être dirons-nous qu'on eût dû le'pxmir 
Avec moins de xigueur, . 
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CtciLE à André. 

Je voudrois, & je n'ofe 
riixtçrrogen . • Je crains de te faire rougir. 

André. 

Rougir? Ah! ma Cécile î II eft donc véritable? 
A vos regards enfin je parois niéprifable ! 
wVous croyez en ^etque c'eft le crime. •.• 

CÉCILE. 

Hélas! 
Si j^en pouvoîs douter , que je feroîs heureufeî 

André. 
Votre ame a pu s'ouvrir à cette idée affreufe ! 
Qu'un autre Peut penie, je ne m'en plaindrois pas r 
Mais vous? 

CÉCILE. 

Eh ! malheureux ! que veux-tu que je penfe î 
André. 

J'avois cru qu'on devoit davantage eftîmer 
Un cœur qui, fans vertu, nîeût ofé vous aimer j. 
Qui vous adore encor. 

CÉCILE en mffailtanf. 

Quoi \ malgré l'apparence ! . . ♦ . 
Ah î j^en mourrois de joie, & tous mes fens d'avance... 
Mais ces chaînés ? ces fers? ce féjour plein d'horreur? 

And RÉ. 
Je n'ai point de remprds. Plût à Dieu que mon cœur 
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Ne me tourmentât pas plus qiie ma confcience ! 
C É C I L E avec tranfpon. 

Le mien avidement reçoit cette efpérance. 
Parle donc , hâte-toi de me tirer d'erreur. 
De quoi t'accufoit-on ? Quel complot déteftabfe 
T*a pu faire traiter comme un vil criminel } 
Explique ce myftere horrible , inconcevable. 

_ _ André. 
Je ne le puis. 

CÉCILE. " 

- . Comment î Tu ne le peux ^ cruèll 

Tejuftifîer?. 

André. 

Non , fans me rendre coupole, 

CÉCILE en pUurani. 

Va , tu ne Tes que trop. Laiffe-moi^^ malheureux. 
Tu te tais , mais j'entends ce filence odieux. . 
Toi ! des fecrets pour moi ! des fecr^s !*i Ah ! parjure ! 
En avois-tu jadis , quand ton ame «toit pure } 

André. 

Pen ai fi peu pour vous , que iiir ces triftes bords 
Si le crime en effet eût conduit.ma jeuneffe, 
Dans votre fdn moi-même , en pleiuânt ma foibkfl<l> 
J'en aurois dépofé U honte & lesremords. 
Mais je fuis innocent. C'eft un fecret terrible ^ 
Un fecrevqiie m'impofè un devûir iîflçjgLble. 
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n ne m'appartient pas ^ & vous le trahiriez» 

C É c I L Ew 
Moi? 

André. 
Plus )e vous fuis cher, moins vous le garderiez:. 
Vous céderiez, Cécile ^ au mdheur qui m'accable ; 
Je ferois libre alors , & je ferois coupable. 

Vous pleiurez, chère amante ) Ah ! û je vous 

difois. . • • 
Pleiurez mon infortune, & noii pas mes forfaits. 
Je faisi que tout m'accufe.,.. Eh bien, tout vous égare. 
La vertu nous unit, le malheur nous fépare. 
Ne demandez plus rien. Adieu, Cécile , adieiU 
Pour ne me voir jamais quittez ce trifte lieu. 
Tâchez dé m'oublier ; mais , je vous en conjure, 
Penfez à mes parens, 

mm^iamÊÊÊÊÊmÊÊÊÊÊÊÊmÊÊÊriÊÊiÊÊmÊÊ ÊÊmÊÊÊaÊÊÊmÊÊmÊÊgÊmÊÊÊÉÊiÊiÊÊÊiÊÊàÊ ÊÊÊmÉ kÊmmm 

S C E NE F II. 

CÉCILE, AMÉLIE , M, D'OLBAN , LE COMTEV 

d'Olban>î CécUe. 

JVIadame, on a fini ; 
< Les contrats font dreffés , & pour la fignature 
Nous venons. ... Me trompé-je ? O Ciel ! que vois-je 

iâ^ 
Cécile , vous pleurer 1 
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^ IjE Comte à Amàlit» 

Et vous 9 Madame^ aujGS ? 
Amélie. 

Eh î qiû ne pleureroit ? 

CàciLE portant là maîn ifonfiimK 

Mat^s'embarraflêw 
(J Amélie.) 

Ma chere , allons*' nous^en ; viens ^ dôUne * moi te» 
bras. f 

d'O.l.b an. 
Que vient-il d'arriver? 

Le Comte. 

Apprenez-nous, de grâce. . ^ 
Amélie. 
ReQ)eôez & douleur, & ne nous iliivez pas. 

d'Olban. 
Ma furprife eft extrême. 

Ctc IL E^ix s\n nllant^ 

O quële deffinée ! 
Qu'ai-je donc fait au foîty & pourquoi fuis- je géç> 
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SCENE V 1 IL 

M. D'OLfiÀN, ht COMTE*. 
d'Olban. 

C^UEL fètoiir ! je m^ pérd^, & je n'y conçois rien* 
Elle fe plaint duXort, elle pleure, foupite t 
:Qui-t*elle } Qi4 Tafflig^e î &-que yeut-elle dite ? 
Quel accident foudain ? . . . Quoi ! fe pourroit*il bien 
Que ce fût encor moi î • .Viens; quoi qu'il en puiffe 

être, . . ' 

Quel que foit mon malheur,^ je prétends le connoître^ 

* " -■ ' Fin du troifiimt Acli. 
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A c T E j y; 



SCENE PREMIERE. 

Je reconnoîs bien 1^ mon étoîle maudite l 
y finement je U fuis >. jamais . je ne ré vite ; 
Elle me fuit gar-toiit- Son afcenidant fatal 
Vient parM des forçats me chercher un rival! 

Mais fuis-je ici le fetiï & le ^lus miférable ! 
Quoi ! je çonnois Cécile, & c'eil moi que je plaifis | 
IPÎaignohs, plaignonis plutôt cette femme adorable î . 
^îéritoit-elle, ô Ciel T d'aûfll cruels deitîris ? - 
Quels^ fentiments ! quelle âipc,' èc noble & généreufe I 
EÛé alloit s'inimolet' pôiir finir mes' malheurs , 
Me taifoit lès combatiS, '&, me cachoit' fés pleurs» ' 
Hélas Vque je la perde, & qu^èlle fôit heureufel. 
Mais non, le même coup nous écrafe tons deux* 

La voicî, Sa démarche incertaine^ égarée , 
Montre le défefpolr ôîi (on anie eft livrée* 
On entend fes fanglots, la mort eft dans Tés yeux; 
Quel cœur ne fe feridrbit à ce rpè.âàcîe affreux ? , 
Oui', la vie à préfcnt eft un poids qiii* m'accable i' 
Je ne fais comme on peut Cç foiiffrir ici ba^; . 

TomeJ. ' ^ t 
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Ah ! la terre e$ vraiment irn féjour effiroyablet, 
Piiifquc tant de vertu, de mérite & d*appas 
N'y font pas à Tabii d'un fort fi déplûrable. 



a 



S C E NE IL 

M. P'OLBAN, CÉCILE. 

( CicUe^ Pair ahattu ^ Us yeux humides ^& tenant tm 
mouchoir à la main , s^ avance à pas lents , ^arrête 
fouventj & rCapperqoit point étOlban qui fe retire un 
peu à V écart ^ en la regardant trifiement,) 

CÉCILE. 

C^u vaîs-je ?...Quel défordre agite tous mes fens ?.•• 
Oîi porté-je mon trouble & mes pas chancelans ?.,; 
Une pente fecrettc . . . une force invincible 
Malgré moi me ramené à ce rivage horrible ! . . . 
Quel efpoir.m'y conduit, & qu'y viens-je chercher ? 
Ceft dans ces lieux cruels que j'ai trouvé ma perte, 
C'eft ici que tantôt ma tombe s'eft ouverte. 
Ah ! pourquoi donc encor ne m'en puis-je arracher? 
Quel pouvoir étonnant , quel charme enfin m'attire? 
Q cœur foible & fanglant , tu ne fais fur ce bord 
Qu'enfoncer plus avant le trait qui te déchire î 
Tu reviens fur le coup qui t'a donné la mort ! 
{Apperctvant d^Olban qui s^ avance vers elle.) 
Mais que vois-je î d'Olban ? 



Dr A M i« s^ 

{EtUfc ictùunu t abords m fi couvrant k vifagt d$ 
fin mmchoif ; puis elle Ifvt tnfin Us yeux fur lui^ 
le regarde en pleurant 9& ils relent quelques moments 
tun & fouirc en Jilence. ) 

JD' O L B A N. 

Je vous entends, Madame ; 
Oui , c*eft m'en ^e affez, & je lis dans votre ame. 
Mais j'en ai fu trop tard les fecrets fentiments. 
Croyez que, fi plutôt j'avois pu les connoître» 
Je vous eufle épargné quelques larmes peut-être : 
Ce n'eu pas poiu: voidoir , en ces a£&eux moments^ 
M'armér de vos bontés pour croître vos tourments. 
Non, Madame 9 je viens vous rendre ime promeflej^' 
Dont je ne me pourrois prévaloir fans baStSc. 
loftruit & pénétré de ce que je vous doi, 
Siu: votre exemple ici je règle ma conduite : 
Par un fublime effort vous vous donniez à moî, 
En renonçant à vous îl faut que je Timite , 
Et je ne peux, hélas ! m'acquitter qu^ ce prix/ ^ 
Que dis- je ^ y renoncer? Nous tefterons unis 
Par im lien moins doux, in»s aiiâi refpràable« ^ 
Le fort "^fîlt^il pour moi cent fois plus implacable^ 
Malgré mon infbrtime & îe'fort ennemi , 
N'étant point votre époux, je ferai votre zmu 

" • C icït E." ' 

Si d'adoucir mes maux qudque chofe eft capable | 
CeA vràîmem la pitié, là eéàérofité 

Fij 



94 L'HoNN-êtE Grïminël, 

Que vou^<làîgnez montrer pour une Itifôrtunée.iiTi 
Par quels forfaits , mon Dieu, puis-je avoir mérité 
Qu'à de fi rudes coups vous m'ayiez condamnée ?..• 
Ah ! d'Olban , voyez donc quelle eft ma deflinée ! 
Ce n'eft qu'après huit ans que je le trouve, hélas! 
jEt je IC; trouve. . .Non, je n'y furvivrai pas. 

. ( ElU porte fon mouchoir fur fts ycux^ ) 

. : d'Ol ban. '■ 

Ne cachez point vos pleurs, ils font trop légitimes* 
J'en mêlerai moi-même à ceux que vous verfez; 
Mes malheurs m'ai^riffoient, & vous m'attendriffez, 

Cic ILE. 
ci : I>*OlB AN- 

• Vous n'avez pu fevôir encor quels crimes..^' 

t '-•• •- . ' • ■''■.. 

Il a^rmevil foutient qjut'U'.n'eft pa$ .criminel; 
Je nefais rien de plus. Il fe taît fur le tefte , 
Et s'obfline à gardtr jùn-fil-ence funéfte. 
Qu'imaginer ? que. croire, en cet état cruel ? . 
Maintenant Amélie eff à préffer le , Gqfmte . L 
De &ire là-deflus ùnç:rejçberche pcompte. 
Nous nous éclaircirons j je, crois , par ce moyen.' 

d'O L B A N. 

t . • ' ■- - .- '^ ;.■■■.■ - ■ c '■ ■ 

Vous allez être iîQÔruite, ils reviçmient cnfemble, ; 
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Ci CI LE. 

Ah ! qiie m'apprendront-U^ ? Je defirc & je tremble. 
Peut-être il valoit mieux tout igiorer. ^ * . 

S C E N E I 1 L 

CÉCILE, M. D'OLBAN, AMÉLIE, LE COMTE. 
CÉCILE reoariant le Cornu avec embarras. 

JIh bien } \ 
Q\x% venez-vous enfin m'annoncer ? 
Le Comte. 

Tai moî-mcme ^ 
Cherché par-tovit, Madame, avec un foin extrême; 
Mais mon zele^ nies foins ont été fans fuccès. 
Il faut que Ton n'ait point apporté fon procès. 
Voyant de ce côté mon efpérance vaine , 
J'ai demandé céluî qui conduifoit la chaîne , 

A l'époque où je fais qu André, vint fur ce bord. 
En effet, c'étoit là ma reflburce dernière, 
Et fens doute on eh eût tiré quelque lumière ; 
Mais depuis Pan paffé ce conduâeur eft mcM^t. 
Ainfi c'eft d'André feul i, ce rffeft que de fa bouche 
Que Pon peut au jourd'hui favoir ce qui le toitche* ' 
Nous dwons nous réfoudre à toujours rignoréi?;i 
S'il perfifie à vouloir nele^int déclarer^ ^ 

Fui 
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Chacun veut remployer. Je lui donne moi-mêttiê 

Tout« la liberté que fon état permet , 

Et rends fon efclavage auffidoux qu*il peut l'être; 

J'entreyois là-deffoiis quelque étonnant fecîet 
Qu*il faut abfolument parvenir à connoître. 
Mon ami, fais venir cet homme fingulier. 
Je veux le voir. S'il garde avec moi le fdencci^ 
Au défaut de la voix , l'air 5c la contenance 
Difent la vérité, 

Lk Comte. 
Je vais voua l'envoyer* 

S c E NE I r. 

CÉCILE, AMÉLIE, M. D'OLBAN. 

p'Ol/B AN à Cécile. .., 

^vk tout ce que f entends, je gageroîs d^avance 
^u'il n'ell pas crimînèlï Je le fouKaîtc au moins ; 
Laiffez-moi débrouiller ce cahos. 

Ci CILE. 

y "__ ' A vos foîns 

Que ne devrâi-jt pas, Monfieur, 6c que j'admire 
La grandeur de votre ànie -en cet événement! 
Jamais elle - n'a mi^vi^c pani qu'en ce- moment. ^ 



-r Drame; 89. 

Mon cœur en eft touché plus que )e ne puis dire. 
Je penche , comme ypus ^ à le croire innocent. 
Si je m'abufe, hélas ! mon erreur m*eft bien chère. 

Amélie. 
Le voici qui s'avance, 

d'OlBAN tf Cécile. 

Il faut vous retirer; 
Je le pénétrerai ; mais il eft néçeflaire 
Que je lui parle feul. 

Ci c ILE.. 

. Oui y nous allons rentrer. 
Je me confie aux foins que vous voulez bien prendre. 
Quel qu'en foit le fuccès, revenez me rapprendre. 
Cç que vous aurez fait décidera mon fort ; 
Vous me rapporterez ou la vie ou la mort. 

B.^^ ^^ , . . . ' ""«I ^' . fi 

S C E N E jr. 

M. P'OLBAN, ANDRÉ. 
d*Olban. 

lApproche, mon ami; l'on dit.qu*à la Rochefle 
De Madame d'Orfeuil tu fus jadis T^ant. \ 

Je fuis inftruit de tout. . , » 

.Andké. 

r • ' î Eft-çc ainfi que j'appelle 



^â L'HonnIte Criminel; 
Celui qiû de Cécile eft le mari } 
i>'Olban» 

Comment? 
Ignorois-tu fon nom? 

André. 

Oui , j*aî fu feulement 
Qu'avec un homme riche elle s'étoit unie ; 
C^eft tout ce que fapprîs en quittant ma patrie» 
Eft-elle heiureufe au moins ? L*cft-clle ? Et fon épouit 
Connoit-il bien le prix du tréfor qu'il poflede è 

D'O LB AN. 

Son époux ne vit plus. 

André, vivement. 

U efl mort ^ dites-vous? 
d'Olb an. 
Et dans de très^grands biens Cécile hii fliccede^ 
Il Ta &ite héritière» 

And rL 

O Ciel 1 qu'aî-Je entendu I 
De ce fatal h3rm€n le nœud fcroit rompu i 
Cécile eft libre !.« Héks! malheureux, que t'importe \ 
Quel délire infenie t'agite & te tran^orte ï 
Oublîras-tu toujours ton état ? . . 

D'OLBANr 

Mon amî^ 
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Tu le peux oublier, & tu rfen es pas dîgnë; 
Du crime cependant tes chaînes font le ligne i 
Et c'eft par les forfaits que l'on arrive ici. 
Qu'elle autre voie eut pu t'y conduire } 

AndrjL 

Les hommes 
Sont-ils jufles toujours ? 

d'Olban. 

Toujours ? Non , fur ma fou 
Ils ne font que méchantsdansle fiecle oii nousfommes, 

André. 
Eh bien ? 

©' O t B A N. 

♦ En feroi$-tu viûime , ainfi que moî ? 

ANDRÉ. 

Je fuis innocent» 

D' O L B A N. 

Va , fans peine je le croi ; 
Et , fi tu me dis vrai , tu ne m'étonnes gueres. 
Oui, lés honnêtes gens font fans doute aux galères,' 
Car ceux qui n'y font pas ^ . . Mais revenons à toi. 
Nous femmes donc tous deitx compagnons àTixi^ 

fortvme? 
Je viens d'avoir \m fort prefque pareil au tien i 
Et contre les méchants notre caufe eft conununc. 
Achevé de m'inflruiré, & ne me cache rien; 
Apprends-moi quel fujet..» 



9> L'HonnIti CutkiNiL; 

, André. 

Monfiéur , je dois le taire ; 
Et je mérîteroîs en effet mon malheur. 
Si je vous en ofois dévoiler le myïlere» 
Ceft un fecret trop faînt , il mourra dans mon cœur* 
Ne le demandez plus : déjà tantôt Cécile 
A fait pour Tarracher un effort inutile; ^ 

Jugez après cela fi vous réuffirez. 
Ah ! vous ne favez pas , jamais vous ne faurex 
A. quel point j'iadorai cette femme accomplie. 
Combien je Taime encor. J'aurois donné ma vie 
Pour qu'il me fut permis de contenter fes vœuxjt ; 
Et d'arrêter les pleurs qui coulaient de fes yeux* 

d'OlB AN. , • 

Écoute , je te vais caufcr die la furprife ; 
Mais le Cieleft témoin de ma fincérité* 
Je fuis vrai , tu te peux fier à ma franchifè. 
Ne crois point que ce foit par curiofité 
Que je tè preffe alnfi. Ma vue eft différente* 
Sache enfin mes motifs; j*aime auffi ton amante^ 

André» 

Vous l'aimez! 

d' O L B A N 

Et j'allois devenir fon mari . • • 
André. 

Cécile! • 



D ft A M U ^l 

D'OlB AK. 

, A m'époufer elle avoit confenti.;:; 

A N D K £• 
fétois'donc oublié ! 

p'Olb a n. 

Lorfque la deftinéc 
Ta. fait trouver ici poiu: rompre un hyménée, 
t)ont , au fond de fon cœur, Cécile gémiffoit. 
Ce h'eft que mon malheur qui la déterminoit 
A me donner la main« 

André» avec entkoujiafme, 

. Ah ! voilà bien fon ame ! 
C'cft ainfi qu'elle penfe, & je la reconnois. 

d'Olbaw 

Efle m'avoit caché fcs fentiments (ecrets ; 

Mais, dès que- j'ai connu fa douleur & fa flamme ^* 

J'ai renoncé moi-mêtoe à former, des liens 

Qui , terminant mes maux ,auroient comblé les fiens^ 

Je veux; fx tu n'y mets un ob.ftaçle invincible , 

.Vous rendre heureux tous deux* • 

, : An DUE. r, 

OCîel! eft-il poffible? 
Moi a Monfieiu" , je ferois .... 
o' O i. B a n. 

Tu tiens entre tes mainà 



pi L'HoNNâTE Criminel, 
Le fort de ton amante & tes propres deftins. 
S'il ^ft vrai que tu fois encore digne d'elle , 
A la vertu toujoiu-s fi tu reftas fidèle » 
Explique tes malheurs, dis qui les a caufés i 
Parle, Tautçl t'attend, & tes fers font brifés. 
André, avec tranjpon. 

Cen cft trop. Eh bien, non, Je ne fuis point coupable ; 
Apprenez tout. Ces fers n'ont rien que d'honorable , 
Ces fers , qid devant vous paroiffent m'avilir , 
jLa vertu les avoue ; & , loin de me flétrir , 
Ce font ... Ah ! malheureux ! tremble , que vas - tu 

faire } 
Grand Dieu ! qu'alloîs-je dir-e ? • . . O mon père ! mon 

perc J , 

p'OtB AN. 

Achevé. Qui t'arrête ? Et pourquoi .te troubler î { 
Quel eft donc ce fecrfet? Hâte-toi de parler. 
André, marchant d'un ér égare. 

Je ne me connois plus . . . Cécile . . . chère amante. . •! 
lAon pereî . • • Je fi-émis : mon trouble m'épouvante. 
Le penchant, le*devoir, la nature, l'amour 
Combattent mon efprit, l'entraînent tour^à-tour, 

D* O L B A N. 

Je ne t'abufe point par un efpoif frivole. 

An DR É. 
Ah ! qui l'emportera ? Jufte Ciel ! quel parti! . . • 
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Je Youdrois • V* 

d'Olbàn. 
Eh bien^ qiioi) 
An d r é» 

Me voir anéantL 
d'Olban. 

Mais \e te l'ai promis > compte fur ma parole. 
Un mot ya te tirer de cet état d'horreur , 
Pour te faire paiTer au comble du bonheur* 
AKT^Jit, avec abaticmcmt. 

Non , non , je n'en dois plus attendre fur la terje. 
Tant de félicité n'efl pas faîte pour moi , 
Et du fort qui m'opprime il faut fiibir la loi. 
Le Ciel veut qu'au tombeau j'emporte ma mîfere, 
A quelle épreuve , hélas ! met-on ce trifte cœur ! 
Mais quoi ! je pourrois être à celle que j'adore ! 
Je pourrois • • • Loin de moi cet efpoir féduâeur. 
Ah ! j'allois fuccomber , & j'en rougis encore* 
{4 £Olban.) 

Monfîeur, votre boaté redouble mort tourment; 
Elle a mis ma vertu dans un péril bien «grand. , 
Je ,fuis ; de mon amoiur je crains M violence. . 
Daignez tous défermais m'épargner ces comba^; . 
De grâce , laiflez-moi du moins mon innocence , 
Le feul bien qui me refte , & te feul dont ^ hélas ! 
D m'eft encor permis de jouir- ici-bas, i - -' 



5* L^HONNÊTE CRlMÎKEt; 

msssssss I ;, =sg=ssg i n i j - 

S C JE N E V I. 

M. I>' OLE AN ftul. 

v-^ET homme eft innocent , l'on ne peut s*y mé- 
prendre. 
Il a l'ame élevée autant que le cœiir tendre ; 
Sa confcience eft pure ; & , je n'en doute pas 5 
Il rfell" qu'infortuné. - 

{^11 fi proment en rivant fur U' devant du théâtre. ) 

SCENE' VIL 

M. D'OLBAN, LISIMON. 

L.ISIMON dans le fond. 

Voiti donc le rivage ' 
Oîi mon fils eô venu languir dans l'efclavage! 
Vbtre bras^ 6 mon Dieli ! Taura-t-il foutenu 
Au -milieu 'deV horreurs d'im deftin 4i funefle ?. 
Le reverràp*je l oai bien ,' dans le féjour céleAe, 
l-iiî payez^vmis déjà le prix de fa vertu? 

':/ d'Oi B Aîi yî^r U devant de la fcene^ 

Ce filence pourtant ... ce filençe m'étonne. 

i 



D R A M E. . „ ^ ^7 

A qiiox ^attribuer? Quels motifs fi puîflans.., 

hiS^lMQN avançant, un peu, 

Comiïlent m'y. prendre ? Ici je ne coiuiois perfonne; 
Qui daignera vers lui guider mes pas tremblans } 

J>' O L B A KT* 

Sùremeht ce n^eft pais le remords iti la honte 
Qui le force au filence. : il le garde à regret ; 
Et fon père eft, je crois , mêlé dans ce fecret. 
Mais Cécile m'attend , allons lui renUre compte; 
Que je Ja plains i 

L î s 1 M O N r abordante 

r Je fuis étranger dans <:e$ lieux ; 

MonÉeiu-, aye^ pitié d*un vieillard malheurevix J 
Ceft la natiure, hélas ! c'eft Tamour paternelle , 
Qui m'arrache au tombeau d'une époufé fidelle , 
vÉt me fait de bien loin, par im dernier effort. 
Malgré le poids des ans , chercher ce triftt bofij. 
J'y viens d*Un devoir faint remplir les loiyféveres. 
Mais ce devoir m'eft cher. J'ai mon fils aux galères : 
Je viens avec tranfport reprendre en ces momens 
Des fers qu'il n'a pour moi portés que trop long- 
tems* 

p^Olb aK. ' 
A ta place, dîs-tu , pour foulager tes peine* 9 
Ses généreufes mains, . • 

Tome A ' G 



9^^ L*HoNNitE Criminel, 

LiSIMÔN. 

Ses mains ont pris nies chaînes , 
Et pour Vea tlégager j'arrive mmsttnmu 
Si j'amve affcE^ot, je motirrai trop content* 

d' O L B A N« 

Et le nom de tx fili ? 

LiSIMON. 

Ccft André qu'il s'appelle. 

d'Olb'an. 

André? 

lilsYM ÔN. 

iJPen ponrrîe2s*^vmis donner quelque nouvelle î 
Serolt--îl par haf&rd connu de vous ici ? 

d' O L B A N avec tranfport. 

André ! lui > c'efl ton fus ? Ceft ta chaîne qu'il 

porte? 
Oui , ottî, îe le connoîs,. • Tout cela fe rapporte ; 
Pavois bien préfomé,^ . Que mon cœur eft ravi ! 
Allons, coiu-ons vers elle. Ah ! qu'elle aura de 

joie!«.. 
Mais, non , il faut avant que je fois éclaircî. 
Viens, fuis - moi, bon vieillard , c'eft le Ciel qui 

t'envoie ; 
Viens , tu m'api»-endras tout ; tu t'es bien adreffé , 
Et je te fervirai, j'y fuis intérèfle. 



£> k À M ti 9^ 

Quoi que le fort m'ait fait & me garde d^outrage, 
Si leur félicité peut être mon ouvrage ^ 
L'exiftence m*cft chère , & j'en rends grâce alix 

Cieux : 
Il a^eft point de malheur pour qui fait dés heureuxé ^ 

Fin du quatrîtmc ABti 




Gîî 



100 L'Honnête Crimin EL, 

A e T E v; 



SCENE PREMIERE. 

U. D'OLBAN, LE COMTE, LISIMON. 

d*Olb kja au Comte. 

V o us ne me croiriez pas ^ & vous auriez raifon; 
Je ferois comme yous. Une teHe aéHon 
Eft trop belle aujourd'hui pour être vraifemblablet 
Mais tenez , le voilà ce vieillard relpedable ; 
Il le faut écouter lui-même. 

LiSIMON. 

Ceft toujours 
Avec raviffement que ma bouche répète 
Uhiftoire des malheurs répandus fur mes jours. 
Tout horribles qu'ils font , mon ame fatisfaite 
Trouve à les raconter une douceur fecrete : 
Ceft faire en même tems Péloge de mon fils. 
Parler de fes vertus, dignes d'un autre prix ; 
De ce que je lui dois rappeller la mémoire. 
Et mTionorer moi-même en publiant fa gloire, 

(^j4u Comte.') 
Peut-être que déjà d'André vous l'aurez fu ; 




() Dieu! •y'oi rc*îi iiohlcs oo::îl)als! 
Ikiisso lin moîr.eiit u-à tes ro^'uras lUr la leri'o. 



D R A M !:• loi 

A fa conduite au: moins on Faupa reconnu ; 
Et je Favoue auffi y nous, fommes l'un & Tautre 
D\me Religion que réprouve la vôtre. 
Ne peut'on fe tromper fans être criminel î 
Vertueux & foiunîs, fi dans Terreuii nous fommt&p 
Nous ofons efpérer en la bonté du Ciel, . 

Et croyons mériter Tindulgence des hommes* 

La Rochelle long^tems noitf avoit d^si fan fein 
Vu jouir d'un obfciu- & tranquille deftin^ ? 

Quand » fuivi de mon 61s & de m^ tiendre ^oufe., > 
Ten fortîs pour m^ler établir vers Toviloufe^ 
J'y crus continuer, dans un repos heureuse ^ 
De vivre en ma croyance & 4'i^ftruirc me^ frères; 
Mais Pheiure étôit venue oîi les deAinç contraires 
A des. pleurs éternek dévoient ouwir mes yeux. 
Dieu qui, jufques alors daignant m-êtré propiçç^ 
M'avoit paru couvrir d'une ombre proteûrice , 
Dieu s'éloîçna de moi^ Jie me trouvai furpris , 
Et l*bn me condamna pour toujours aux galères, ' 

D* O L B A N à Lijimon. 
Que diable allois-tù faire auffi dans ce pays ? , . 

Le Comte à cCOlhan^ J 

Il ^voit tort ; tu fais ks défénfts féveres. . ; 

LlSIMON. 

On me traînoit déjà vers ce féjour affreux; 
J'y marchois>,en pouffant des, fanglots/ douloureux;' 
Voici que touj-à-çftup» jç vois fur mpn p^agç 

Giij 



ïôJj ï-*HoNNÊTE Criminel, 
Mon fils, mon cher André précipiter fes pas, 
La nature éperdue enflammoit fon vifage, 
Rendoit fes y^itx ûrdens, exaltoit fon courage î 
Il jette uÀ m , s'éknce , & mé ferre en fes bras, 
4i Arrêtez (me dit-il ) , non, non vous n^r ez pas ; 
p Courez vers votre époufe , hçlas ! elfe eft mou-r. 

)^>rantè} 
«» Co^irez rendre k vie à ma mère expirante , 
1» Et fiiye;& avec elle au milieu des déferts. 
» Vous étés libre ^ aile? , Je viens prendre vos fers >#* 
Étonné, confondu > je reipirois à peine ; 
|e ne pouvois parler. Mon fils au métne inibut 
Tombe $^ pieds de ceKii qui conduiJbit la chaîne ^^ 
Le ^efle^ le conjure, èn&i fattendriiTant, 
Par fes pleurs, pat fés cris obtient quVn efclavage 
Il jfpit, au lieu de moi , conduit fiir ce rivage. 

p'O L B A N tfw Comte. 

Eh bien ? Qu'en pehfes -^tii^ mon cher ? Tu ne àl% 
rien? 

Ak l je fiiîs pénétré, 

P^Olpanv 

Vraiment, je le crois bîen^ 

L I s I M O N^ 

7^«^t«é d'obtenir cette ftmefte gracse , 

Fiey de pC^tr mes fers , André çrit dionç ma place ^ 



Drame. iqj 

Et moî, je ravoûrai , moins généreux que lui , 
Je foxifFris, en pleurant, cet échange inom; - 
Je cédai, dans refpoir que peuit-être à la yie 
Je pourrois rappeller une époufç chérie. 
Ma préfence en effet, mon amour, mes fècours 
L'empêchèrent alors de terminer fes jours : 
Mais elle en a paffé le tefle^ans les larme9| 
Au fein de Pindigence , & parmi les alarmes. 
Sans ceffe nous pleurions notre malheureux ffls. 
Je voulois quelquefois, du nûfieu des Cévenes , 
la quitter pour venir reprendre ici mes chaînes ; 
Elle me rçtenoit, en redoublant fes Cris* 
Enfin f le mois derwr » fe& forces s'épuifercnt } 
En me 4U>mix»nt (on £k je h vis expirer ; 
Et feul, fois nul ftçows, réd\wt à Pemerripr,. 
Je hii creufai fe foffe, & mçs mains Vy placèrent. 
Hélas ! en m'acquittant de ce lugubre emplpi , 
J'aïu-ois dâAà lé tombeau defiré âfi la fuivrç; 
Mais \in autre devoir auffi fecré, J^our moi 
IWLe reftoit à reinplir & m*ôrdonnoît de vivre. 
A ma place en ces lieux mon cher fils géhûffpit. 
Ma mort dans l'efclavage à jamais le l'aiiToit ; 
Et jai voulu du moins terminer fa mifere. 
Avant d'aller enfin me rejoindre à fa mère. 

Le Comte i SOlban. 
NousenfevQpafti&g. . 

. Qui, cVû à vp»$ 4%|iu 
Giv 



164 L'Honnête Criminel, 

Le Comte. 
Comment? 

u'Olb AN. 

'N*êteis-voiis pas Tami des Commiffaîres ? 

L E C O M T E, 

Tentends ; ouï, je le fuis. A des preuves fi claires 
S'ils réfiftoient , ma voix p^ut du moins les fléchin 
Ils vaudront m'obliger, 

d'Qlban. 

Tu te moques , je penfe* 
TobBger ? Ce font eux , je le dis havitement , 
Qui teJ devront ici de la reconnoiffance. 
C*efl: rendre aux gens en place un fervice Important^ 
Que de les avifer du bien qu'ils ont à faîi^. 

hl SI M Of^ regardant la gaUre. 

Sans doute la voilà cette trifte galère- ! , . , 

{AiTOlban.) 
Ne tardons plus ^ Monfieur ; menez * moi ver$ mo« 

filsi 
Qiie j'aille... 

d' Ô L B A n; 

fl n'eft pas tems. — 

Ll&IMONé ^ 

Ab ! vous mv ei promis , . ; 

l/OtBÀN. 

Je te promets énçor ; «tàîs'fais ce que j'exige^ 



D H A M E. 10$ 

Tii le verras bientôt ; j*ai mes raifons , te dis-je, 

(^^j4u Cornu, ) 
Nous allons de vos foins attendre le fuccès. 
f^ Il fort & cmmenc Lifimon.) 



S e E NE IL 
LE COMTE>/. 

J'espère qu'il fera conforme à mes fouhaîts. 
D faut njken affiu-er. A fes douleurs en proie,' 
Cécile en ce moment eft digne de pitié ; 
Mais ne haiardons point , par une fauffe joie. 
De Kii rendre cruels les foins de l'amitié* 

(// veut finir ^& il ejl nncontrépar CiciU qui tntrc 
avec Amélie. ) 

i ■ , '1 

S C EN È I ï 1. 

LE COMTE, CÉCILE, AMÉLIE. 

CÉCILE au Comte^ 

IVioNsiEUR , envoyez - moi ce malhcvureux ; qii'U 

lâemie: 
Je veux encor le voin. 

Le CoMfjE, 

Je vais vous obéir. 



to6 UHoNNixE Criminel, 

Amélie. 

O Dieu î dans {es douleurs daigne la feéourir l 

L E C O M T E vivement a AmllU. 

Madame, il le fera ; que Teipoir vous foutienne* 
Je ne m'explique point. Adieu ,'Confolez-la ; 
Peut-être que bientôt fon malheur finira. 

SCENE 1 V. 

CÉCILE , AMÉLIE^ 

( Cicik plongUdws une profonde rêverie rufemhU fam 
aucune auention à ce que dit le Comte i & Amélie au 
contraire en ejl tranfportle. ) 

Amélie, 

^H ! Madame 9 écoutez ce fortune {N^éfage. 
Ce n'eft pas fans fujet qu'il nous tient ce langage ; 
Non : ils ont découvert quelque chofe d'heureu3c* 
Une fecrette joie éclatoit danç fes yeux* ... 
Vous ne m'écoutez point ? Immobile & glacée , 
Sous le poids deis douleurs vous'fcmblez afFaifféeî 
te Comte me l'a dit ^ vos malheurs vont finir. 
CE c ILE , £une vgixfoiblc , &fans changer J^omtudc^ 
Oui , fans doute , au tombeau.' 

/Amélie.^ 

Vous me faites frémir^ 



P R A M «• %Of 

CÉCILE. 

Je le fens , ouï , je touche à la fin de ma vie, 

Amélie lui prenant tendrement la main. 

Cruelle , fongez-vous que ç'eft à votre amie , 
A votre amie, à moi, que vousparle? îdnfi? 
SoviS nç m'aimez Aoùc plus } 

CÉCILE. 

O ma chère Amélie î 
Pardonne au défefpoir, c'eft hii qui parle ici. 
Hélas l faurois au Ciel bien des grâces à rendre , 
Si mon coeur, qu'il forma trop fenfible & trop tendre , 
A ta douce amitié borné jufqu'à ce jour , 
N'avoit jamais connu le poifon de Tamour 1 
Sous Texcès de mes maux il faut que je fuccombe ; 
Et poiutant je çt^e troid>le à l^ifpeô d^ç ma tombe j 
)t ne puis fans terreur foirer à te quitter: 
Car je n'ai que toi feule à regretter au monde« 
Ah! du moins en mourant je ne te laiffe pas 
Dans itn trifte abandon, fans fecours ici-bas. 
favois déjà tantôt, en ina douleur profonde ,* 
De d'Olban en fecret affuré le deôin; 
Mais depuis que je crois approcher de ma fin, 
J'ai difpofé de tout, «c de imm héritage 
Je viens entre vous deux d'ordonner le partage^ 

( Ici Amélit fond en larmes. ) 
Tu pleures ! ... je ne puis te blâmer de pleurer , 
Tu tfas pas tort ; tu perdj ime bien boûne amie j 



10? L^HoNN.éxE Grïminel^ 

( La prcjfane Uninmenl contre fon feïn. ) 
Et dont ta fus toujours hdea tendrement chériei / 
Tu ne Toubliras pas , j*ofe m'en ^ffurer. 

A MX L I £ avic. ua tranfpon de douleur^ 
Vou5 déchirez mon cœur ! 

Écoute une prière 
Qui t*eft de ma tendrefle une preuve dernière. 
Tiens ma place, prends foia de cet infortuné-;, r 
Je te le recommande. Hélas ! quoiqu'il (oit né 

(^Apptrcfvant, Aniré.\ .. 
Pour être. •... Dieu! c'eftlui! défaillante, éperdue ^ 
Ah ! je- fens que je vais expirer à fa vue* 
U '" M, ,V , ' •■ " ' I ■' , . 'i ,U'il 

S CE NE r. 

. CÉCILE, AMÉLIE, ANDRÉ, 

( Amclu pleure amèrement y Andrés^avanuà pas knts i 
Cicile taiffe Us yeux â fon approche y ^ d4mmre 
qu€^qU€ t$ms fans parler^,) 

Cécile a jfndre'. 

INe penfe pas qu'ici, par om nouvel efFort, 
Je cherche à t'arracher le fecret de ton fort. 
Je fais trop que fur toi je rfai plus de puiffance. 
Garde , garde à jamais ton barbare filence ;. ' 

Tu le veux , j'y confens. Près du terme fetal ^i 



Drame* * tô$ 

Sur le bord du cercueil tout devient prefiitte égal» 
Cependant je n'ai pu me refufer encore 
Pour k derûière fbb • . • dirài-jc le plaifir 
Ou THorretir de te voir avant que de aiourir ? 
Ah ! tout me dit en vain qu'il faut que je t'abhorre : 
Tu fis tous mes malheurs , tu m'arraches le jour , 
Et tu ne peux , cruel , m'arracher mon amour ! • 
Mon trépas rend enfin cet aveu pardonnable ; 
llf expira 'diimô»^>înno ou coupable , 

V^' ' {A Amilie.) 

Je meurs en t'adoraht. Pulffé-je . . . • Soutiens-moi; 

ÂM£LI£ la fcuunani ^.& toute effraya. 
Cécile î 

Ce c I LÉ fè laiffant aller dans fes hras^ 
. Je foccombe. 

^' A N D R i' avti f^ififfemifa^ 

- ^ • qu-'eft-ce que je voi ? 

.\ ÀJSliLîE a ÂndrL . _ 
Ton ouvrage,. barbare! il faut bien qii'elle meure. 
Regarde-la. . 7 . 

CÉCljLE â moitié évanouh dans les bras êAmil'u^ 

Mon Dieu iMte ma: dérniere^h^^ 
Abrège mcis douleurs î ::> «: > , : 

André courant à Ctdlt^ prenant avec tranfpoH une de. 
fismmrts^&làcolkntâfa bouche. 
-: .' > ' ii'On'i yivez pùXit V^^^ 



tï0 L^HONtîÊTË CrîmInèL^ 
Ma Cécile , vivez ! vivez pour m'eftimer ! 
j'en fuis digqe toujours* Voyez-moi * * . 
CÉCILE à regardant languijfammint ^ fans retinr ta 
main qi^ilpnjji toujours tomrefcs icvrcs^ 

Que je vive> 
Ah 1 tu ne le veux pàs^ 

André. 

OCiel! tu mV réduis! 
Je n*y réfifte plus , & i quoi qu'il en arrive , 
Il faut parler* 

Cécile* 

Ingrat ! nous qui nWîons jadis 
Que tes mêmes plâifirs y & que les mêmes peines 1 
André. 

Èh bien , Vous l*eiftportez, C^en eft fait^ je me rends J 
Vous allez toiit favoir* 

CÉCILE ccffant de s'appuyer Jhr Amélie ^ & femblani 
reprendre des forces à ces motSé 

Tu ranimes mes fens t 
Maïs ne tne donne pas des e^érances vaincs* 
Mon ami, tes fecrets^ ne le fais*-tu pas bien? 
En entrant dans mon ^œuf , ne forteht pas du tieiî< 
Pourfuis donc , que crains-tu î Parle ^ je t*en conjure» 
Par. tout ce qu'ont de faint l'amour & la nature ; 
Par ce feu , dont toujours je brûle malgré moi ; 
Par mes pleurs , qui jamais n'ont coulé que pour toi* 



P RAM Ê» . m 

An DUE. 
Us ne tariront pas. Non, fenune Infortunée, 
A des larmes de fang vous êtes condamnée* 
Vous pleurerez bien plus dès que j'aurai parlé , ^ 
Quand ce fecret fatal vous fera révélé. 
Quelle épreuve , grand Dieu I poiu- le cœur d'une 

amante 1 . 
Ah ! Cécile , tremblez ! fongez bien que vos yeux 
Vgnt me voir innocent , peut-êtrjB vertiieux , 
Et condamné pourtant à l'horreur accablante 
De vivre 6c de mourir en ces indignes lieux. 
Vous m'en pourrez tirer en rompant le filence ; 
Mais fi vous Tofez faire , à vos pieds à l'inflant 
Je pimirai fur moi ma coupable imprudence , 
Et mon {kng.... 

CiciL^ 

Je frémis , tout mon corp$ eft tremblant } 
Achevé , ou je me meurs. 

André. 

Eh bien donc , c'eft mon pefe 
Qui jufqu'à ce moment m'a contraint à me taire i 
C'eft lui, s'il vit encore... 



Il* L*Honn1tê CrîmineL^ 

1 ■ ' .■'".'-'. ■ ^ 

SCENE V I & dernière. 

CÉCILE , AMÉLIE, ANDRÉ, LISIMON^ 
M. d'OLBAN, LE COMTE. 

LîSîMON Nuançant dans Us bras dt fin fils* 

Kj V I , ton père eft vivant ; 
Mon cher fiîs . • . mais il va mourir en t'embraffant. 

André. 
Mon père l 

Ci C ILE* 

c Lifimpnl 

André. 

O Ciel ! par quelle grâce ! . . . 
C C E C I L E yîr jutant au cou de lÀfimon. 
Voyez votre Cécile. 

LiSiMON ternir a^ant. 

Et toi, ma fiUe^ auffi^ 
C £ c I L £ ayiQ vivaciti. . ; . 
* Il eft donc innocent \ 

A;NDRi. 

^ ■ i 

Que mon cœur eft faifi I 
Ah! mon père, eft-ce vous, eft-ce vous que j'em- 
braffe ? 

Je 
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le ïiè f\xiÈ piu$ à plaindre. A préfeiit votre fils 
De ce qu'il a foiifFert reçoit un digne prix, ' ^ \ 

C^eft lui , ç'eft I^ifimon ! ô rencontre imprévue ! 
( Elle prend une des mains du fieiliard^ & la baift 
avec des tranf ports de tendnjjfe^ 
Jamais à ce boiiheur me ferois-je attendue? 
Mon refpeâable amil mon père ! « 

Lxsi M ON entre André & Cécile^ & leur nnàMt toUr* 
i-tour leurs careffe^^ 

Mes enfans I 
Je Croîs que je mourrai dans vos embraffemens% 
Ah! mon cœur oppreffé ne bat4>lus qu^ayec peine* 
( // s'dppuit fur Andréa ) 

Cécile. 

Grâce au Cîeî ! maintenant j'en fuis enfin certaine ^ 
André n'eft pas coupable. Ôh ! non , il ne l'eft pas. 
Je n'en peuix plus doùteij , puifqu'il eft dans vosi bras, 
C'eft en vain que fes fers ... 

LiSIMON avec enthoujîafnu^ 

keipeôez-Ies^ ma fil|e* 
L*or qui couvre le grand , & dont l'opulenit brille , 
Leur donne moins d'édat, que ces ferS glorieux 
N'en répandent ici fur ce fik généreux. 
Ils^ font de fa vertu le libre & cher paftage ^ 
L'honneiu: de la nature, & l*efFort,du courage. 
Tome /, ' H 



||4 L'HONnItE CRIMINEL^ 

André iufi air effrayé. 
Ah! de grâce, arrêtez^ 

CÉCILE à Ujimon. 

Quoi! fes fer^. .» 

LlSIMON. 

Sont les miens. 
Il fe chargea pour moi de ces honteux liens ; 
Mais je viens les reprendre. 

€ i C ï L E lt;9ani Us bras avec un tranfport de joie qui Id 
met ioiae hors d^ellt^meme. 

: Ahîd'Olban! Amçliel 

( Au Comte. ) 
Monfieiu- 1 entendez^vous? Entends-tu y mon amie î 

André àfon père. 

Ne perdez point de tems , & fuyez de ces Ueiix; 
Fuyez , vous dis-je , afiez , retoiurnez vers ma mère, 

LlSIMQN. 

firélas! elle rfell plus. 

A N D R É. 

Qu'entends-je y juftes Cieux ! 
Ma mère ! ... 

CÉCILE avec faififfemm^ 
Elle eft morte ! eUe , à qui )e fiis fi chère 1 
LisiM ON à fin fils. 
Ce rfétoit , tu le fais , que pour la fecourir , 
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^u^à fe céder iftes fers j*ayoi$ pu confentir» 
Mais dès qu'elle a fini fa pénible carrière. 
Privé du nom d*époux , je ne fuis plus que père. 
Quitte envers elle y il faut m'acqmtter envers toi , 
Et j'aurai fetisfait à tout ce que je doi. 
( l//e tourne vers U Comte y&va fcjmer m fes pitds, ) 
Ceft de vous que dépend la grâce que j*efpere , 
Je Pimplore à vos pieds, 

Â N D R è /e précipitant auffi eux genoux du Comtim 
Ne le croyez pas, non^ 

L I s I M o N. 

l^onlieur , ayez pitié de mon affîâîon! 
Entendez les ianglots d'un vieillard déplorable ; 
Regardez ces cheveux Uanchis dans les douleiurs. 
Ce front ridé, flétri j voyez couler mes pleurs. 
Et ne les voyez pas d'un œil impitoyable I 
Ah 1 rendez-^moi mes fers ! 

André. 

Moniieur^ je vous l'ai (£t , 
Ceû l'amoiu- paternelle , héla£ ! qui le conduit, 
<^ui le porte à venir, pour un enfant qu'il aime, 
S'offrir à Tinfortune , & s?aceufer lui-même. 
Mais ces fers font à moi , le fardeau m'en tû doux* 

( Se tvumant vers fon père , les méûns /ointes» ) 
Et vous , de grâce encor , mon père , éloignez-vous ; 
Souffrez, •♦ 

Hij 



ti6 L'Honnête Criminel, 
. L I s I M o N embrajfam it nouveau Us genoux du Comte; 

{ A André. )(^ Au Comte.) 

Jamais. Monfieur, qwe ma douleur vous touche! 
La pure vérité vous parle par ma bouche* 
Ah! tant d'autres ici pleurent à vos genoux 
Pour fortir d'efclavage, & voir finir leurs peines; . 
Moi , j'embraffe vos pieds pour obtenir des chaînes. 

C É C I L E /< renverfant dans les bras d'Amélie. 
Mon cœur fe brife. . 

d'OL B AN. 

O Dieu 1 vois ces nobles combats , 
Baiffe un moment ici tes regards fur la terrfe !- • 
Ce fpeâacle en eft digne. 

Le Comte relevant & embrasant André & 
Lljimon. 

O vrai fils d'un tel père ! 
Bon vieillard , mes amis , venez tous dans mes bras. 
Ah ! que vos coeiurs font grandis , font au-deffus des 

nôtres! 
Vous étiez à mespieds, c'eiï à moi d'être aux vôtres. 
Mais, encore un moment , à nos yeux j*ai voulu 
Vous laiffer déployer toute votre vertu. 
Elle honore la terre; & votre délivrance 
Doit de tant d'hércïfme être la récompenfe. 
Auflî j'en viens pour vous d'obtenir la faveur ; 
Sur qu'elle aura l'aveu d'un Roi dont la' clémence 
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De k loi, quand il faut >. tempère la rigueur. 
Il prife la vertu » quelque part qu'elle brille ; 
Et demandant au Ciçl d'éclairer vos efprits , 
H vous traite en enfans égarés , mais chéris , 
Qu'il fe plaît à compter, toujours dans fa famille. 

L I s I M o N^ 
Ah ! poiu* Taimer auffi nos cœurs vraiment françois 
Bénîflent fon empire avec tous fes fujets. 
Oui , fi fur quelque? points, où nous errons peut-être. 
Une faufie raifon i;ious fépara de vous, 
Servir notre patrie , adorer notre maître , 
Sont des fentimens faints qui nous rejoignent tou$« 

O jour ! jour fortuné l quel retour fevoraWe î 
L'aiurions-nous pu prévoir î 

d' O L B A N prenant Andft far la main j& U préftntani 
a CcciU avec qui il Vuniu 

Cécile , c'efl ma main 
Quî doit vous préfenter cet amant refpeàable ; 
Il cft digne de vous , foyez unis enfin 

( A André. ) 
André y reçois de moi cette femme' adorable; 
Quoiqu'on ne puiffe trop admirer tt% vertus ^ 
Le prix qui les couronne efi peut-être au-defliis. 
André votdant fa jttur aux pUds dt iOlhan qui Pin 

tmpichc^ 
Moi^ Moo£eur> (on époux? 

Hiîj 



ii8 L'HoNNÊTÉ Criminel, &c* 
C É CI h^fe penchant fur k hras de d^Olhan , avec m 
tranfpond€reconnoi£anci^ 

< Ah [ vous ferez mon ùtte^ 

Soyez de la famille y & ne nous quittons plus, 

(^A Lifimon.) 
Béniflez vos enfans. 

LisiMON tinifane André & CicîU. 

Puîffe un himen profperç 
Vous fiûre aimer toujours le tendre nom d^epoux ! 
Puiffiez vous /comme moi, dans des momens fi doux> 
Remercier le Ciel du bonheur d'être père ! 

Fin du mjuUm& dernier ASe^ . 



LE 
PREMIER NAVIGATEUR, 

PASTORALE'LYRjqVEy 

e n t r o i s a c t e s, 

Avec wn P&ologve. 
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AVERTISSEMENT. 

g^A Fajloralc qu*on imprime ici pour ta premiers 
fois fut compoféc immédiatement après que THon- 
nête-Criminel eut parm; mais elle n'étoit d'abord 
qu'en deux Actes , & VsAutcury dont c'eft le fécond 
Ouvrage 9 Vavoit deflinee à un autre Théâtre , fur 
Uquei^'des raifons patilcûlieres tempêçhetcnt de là 
laiffer jouer en ijji* Vix ans enfuite^ on lui 
demandxL tettt1PieC4 pour t'Opéra ^& -ce fkt alors 
qu'il la mit dans Vétat où elle paraît aujourd'hui^ 
Cependant eUe nu point, ^ncore été^r^éferUée;:on 
l'a remplacée à l'Académie Royale de Mufiqi^e par 
un Ballet du mùnç ti(rçj:& ilfe rencontre aujji dans 
les deux Ouvrages des fituations femblables qui ne 
font point dans le Poème charmant de M. Gefsner *y 
telle ejl celle qui termine le premier ABe de la Paf 
torale & le fécond AUe de la Fantomime. Les Lettres 
fuivantes & la dernière Note qui les accompagne 
donneront le^ éçlairciffemens qu'on pourroit dcfirer 
à cet égards 
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LETTRE 

De M. A M Ë L o T , Secrétaire d'Ëtat au 
Département de Paris , 

A M. DE QuiNGEY, relativement à 
rOpéra du Premier Navigateur. 



Si ]\ 



A VtTJailUs^ U 1 Août 1781. 



/'ai difFéré de répondre, Monfieur, à la lettre 
que vous ayez pris la peine de m'écrire le 3 Juillet 
dernier, c'eft que fai cm devoir m'affurer aupara- 
vant â lé fiéur Philidor continuoit à s'occuper de 
la mufique du Poëme è^x Pnmkr Navig^eur^ ce fiir 
quoi on m'avoit donné des inquiétudes : mais affuré 
q\rtl y travailloit , & plein de confiance d*ail- 
leurs en fes talens ^ )e m'empreffe à vous remercief 
du/don que vqùs voulez bien feire de votre Ouvrage 
à TAçadémie Royale de Mufique, & que façcepte 
pour elle avec rèconnoiffance, corifonnénient àl'àâé 
de ceffion que.yoïis m'avez adrefféj^ &: dont je joins 
ici iin.dpuble, c'efttàrdire, aux conditions que vous 
vjoukeas toute yotteyie; dç YPS efitréca à Tamphi-n 
théâtre de TOpéra , & ^lix autres conditions inférées 
dans l'aôe. Quant aux ii6o livres (i) <;3p3ff vous avez 

: (ij) Cette (omme, JoiRtç à celle dç 840 livres avancéts 
au çompofiteur , q^î en.^yoit afligûè Je l'embourfement fur 
les repréfeatationi de (on Quyrage , deyoit fervir. à rendre 
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l'honnêteté de me laiffer le maître de vous faîre 
payer, il me paroît très-jufte de vous les faire tou- 
cher. Mais comme la caiffe de TOpëra n'eft rien 
inoins que garnie dans ce moment-ci, vu les dépenfes 
énormes que néceffitent les pertes qu'a caufé Tin- 
çendie de Tancienne Salle > je vous prie de trouver 
!>on que Je n'aflSgne le paiement defdites ai 60 livres 
que fur les recettes de votre Ouvrage , dont je pré- 
vois avec confiance le fuccès.. Vous, voudrez bien 
faire infcrire ma préfente Lettre fur les Regiftrcs d^ 
TAcadémie Royale de Mufique, pour que votre titre 
foit à jamais gonôaté ; j'aurai foin d'y faire infcrire 
également ^trè aftê de ceffion. D me refte à vous 
féliciter , Mpnfieur , de votre nomination à la place 
ainfpcHçur^f^lniral du Roi pûWr touits Us faUnts dt 
prancht'Conné^ dt Lorraine & tUs Troîs-^vcchis y 8c de 
vous témoigner mei regrets de ce que vos nouvelles 
occupations ne vous permettront plus d'employer 
vos momens à dès Ouvrages agréables , parmi lef* 
quels j'aurois eu l'efpérance que vous en auriez def-* 
tinéquelques-uns à un Théâtre au fuccès duquel je 
dois m'intéreffèir plus partiailiérement, comme confié 
à mes foins, fefpere que vous trouverez quelques 
infians pour veAîr chez moi , & je vous y recevrai 
toujours avec un vrai plaifir«i 

le fuis, &c; / 

à 1 Auteur fcs cintrées à la Comédie Italîcttne, oir il les 
avoit perdues, en hd récitant le PHmUr Navigateur pour le 
donner à TOpéta. 



EXTRAIT D*UNE AUTRE LETTRE 

Du MÊME AU MÊME. 

A FerfailUs^ U ^^9 Aoùt\'j%x: 

C^UANT à la mife dc-POpéra dont votis avez tiîèn 
voulu faire don à l'Académie I^oyalç ^ Mi^^ç^i 
foyez bien perfuadé que je veillerai à ce qu'on ne 
néglige rien pour que tet Ouvrage ait tout le fliccès 
qu'il mérite d'avoir, J'avois déjà fait connoître ^ IVt 
PhiUdor que'je defirois vivement qu'il mît le Prolo-;» 
gue en mufiqiie , parce que j'en att^^ois de l'etf^li 
D'après votre lettre, je l'ai fait preffer de nouveau à 
ce fujet, & il a promis d'y travailler & d'y donner 
tous fes foins (i)^ 
Je fuis , &c. 

( 2 ) M. Philidor ayant achevé fon travail à la fin de 
1782 » on répéta (et Ouvrage fur le Théâtre de TOpéra : il 
y en eut encore une féconde répétition dans Tété de Z7S4 ; 
mais la repréfentation en ayant été retardée par les cir- 
confiances on à defiein , le compofiteur des Ballets de ce 
Speâacle imagina d'y mettre en Pantomioie le même fujet , 
& il en fit le Ballet du PrtmUr Navigateur , qui fut donné 
pour la première fois, avec une très -grande dépenfe, le 
mardi 26 Juillet 178;. 

On ne peut s'empêcher de faire quelques réflexions fur 
un procédé fi étrange ; mais on croit devoir ne les placer 
qu'à la fuite de cette Paflorale » afin que la leâure du Poênie 
précède & mette en état de mieux apprécier ce qui fera dit 
à Toccafion du Ballet qu'on lui a fubfiitué« 
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ACTEURS DU PROLOQUE. 

ÉOLE. 

BORÉE Et LES AQUILONS.. 

LES ZÉPHIRS. 

UAMÔÙR. 

NYMPHES,^ 

PLAISIRS J^**"***' ** ^""® ^^ rAmour. 
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PROLOGUE. 

< Htr<fc" i ftp '■ 1 gtt==te <fth: ' -jfr P .vj> : ji ■ jffiT fcgagafg 

Le Théâtre reprèfente le fommet d'une montagne 
efcarpée. On voit dans le fond la caverne d*Éolc, 
& de chaque côté différentes autres cavernes moins 
élevées, les unes ouvertes ^ d'autres fermées avec 
de gros quartiers de rochers. Des torrens je pré* 
cipitent entre ces cavernes , & l'on apperçoit en-, 
core en dlfferens endroits des rocs détachés. Tous 
ces objets font éclairés par la Lune. 

L ouverture exprime le bruit fourd des vents ren^ 
fermés & lesfoupirsd'Èole , qui interrompent de 
tems en tems le calme de la nuit , défigné par U 
chant des oifeaux no3urnes , & fur-tout par U 

* voix plaintive du RoJJignoL 

i ' gaaa 

SCENE PREMIERE. 

ËOLE fcul^ ajjis fur un quartier de rochcti 

\J des Nymphes la plus belle , 
Qui de Vénus ornes la Cour, 
En quels lieux la xnere d'Amour 
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Aux recherches d'Éole, hélas! te cache-t*eUe ? 
( // fe levé tn foupirant, ) 
Dorifthél beUeDorifthé! 
( On cnHfid un bmitfimrd finir des cavernes des vents^ ) 
Mais du fond de Ces enceintes 
Les vents répondent à mes plaintes* 
Dorifihé! belle Dprifthél 
( Le bru'u des vents redouble. ) 
Dans ces cavernes obfciures 
Tentends redoubler leurs murmurée» 
Ah ! ma foibleffe irrite leur fiertés 
La douleur qui me déchire 
En vains regrets doit-elle s'eîdialer } 
Non , non ; quand Éole fbupire > 
Tout Piuiivers doit trembler* 

AIR. 
Sortez , fiers Aquilons , affemblez les orages i 
\ Portez^la foudre, les ravages, 

Confondez lés élémens s 
Qiue de leur choc la natiure frémiffe , 
Et que par-tout on gémifle 
0e mes toiumens. 
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S C E N Ë 1 I. 

ÉOLE, BORÉE ET LES AQUILONS. 

f Les quanurs Je rochers , qui firmoient les cavernes , 
tombent avec fracas : Borée & les A^jmlons en /orient 
avec impetuojîté ; le Ciel s^obfcurcit en même tems ; de 
gros nuages noirs defctndcnt autour du Thédke , & 
foouvrcnt toute la montagne. ) 

CïKEUR DES Aquilons. 

jL/échaînons-nous , affemblons les orages ; 
Troublons Pmr, la terre &fes flots: 
Portons la foudre, les ravages, ■ 
Et ramenons le cahos. 

(0/2 danfe. ) 

( Borét & les Aquilons , par des danfcs impétueufct, 
• & bruyantes , témoignent la joie quils ont d^itre 
déchaînés , & s^apprêtcnt à bouleverfer V univers. 
On entend tout - à -coup une fymphonie douce & 
agréable. L* Amour defcend du Ciel; les nuages 
qui entouroient le théâtre fe dijjipent , & laijfent 
voir fur les pointes des rochers , entre les cavernes 
& les torrens , un grand nombre de Nymphes 
mêlées aux plaifirs. La Lune reparoit^ & toute U 
Scène brille d'un nouvel éclat. ) 




1x8 Le Premier Navigateur^ 

É o L E. 

Mais quels accords fe font entendre > 
Quel pouvoir vient fulpendf e 
Nos tranfports furieux } 



SCENE 1 1 1. 

ÊOLE , BORÉE ET LES AQUILONS , 
L'AMOUR, NYMPHES ET PLAISIRS, 

( Tandis que t Amour dtfunâit fort char^ Us Nymphe^ 
& les Plaijirs chantent. ) 

Choeur des Nymphes et des Plaisirs; 

V^*EST PAmour, c^eft PamoiU' même; 
Honorez ce Dieu fuprême, 

l'Amour à Éoà. 

Roi des airs, calxne-toi , je viens combler tes vœux : 
Mais poiu: quelques momens cède moi ton empire. 

Fais moi fiiivre par le Zéphire , 
Et renferme aujourd'hui tous les vents orageux, 

É O L E. 

Rentrez , fiers Aquilons , & reprenez'vos chaînes ; 
L'Amour l'ordonne. A fes loix fouveraines 
Obéiffez, foumettez-vous : 
Venez, Zéphirs, accourez tous. 
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, s C E.N E I r. 

ÉOLE , UAMOUR > LES NYMPHES ET 
LES PLAISIRS, LES ZÉPHIRS, DO- 
RlSTJtît amenée par Us Grâces. . j 

{Borée ^ les Aquilons rentrent >, en frémijjfant ^ dans 
leurs cavernes ; lt,s Zéphirs viennent les remplacer^ 
& pendant cetems-là , les Nymphes & les Plaifirs 
chantent , en avançant davantage fur la Scene.^ 

ÉOLE, LES Nymphes et les Plaisirs* 
Choeur. - 



Qv 



f E le bniit en vole 

Jufqu'au célefte féjour; - ; 

En^ eet heureux jouf , 
Le fceptre d*ÉoIe - . 

Paffe dans les mains de PAînour; _ . „ 

L^ A M ou R â Éolè. 

^Reçois, pour ce bienfait^ Tobjetiktaitendtefleà ? 

, Qu'à Pinftant Doriilhé^paroiffe I 
( j4lofs on voit Dorijihé amenée par les trais Grâces^ 
& s'avanfant £unp^s timide. ) 

^ ) A I R. 

. Venei^ jéunè.beauté^' . v " - * ; 
Le Pku des yçi?tî vous adojreé .^ ^^ v. 
Tome L I 



X30 Le Premier Navigateur, 

PuiiTefit fes feux s'accroître encore 1 
Charmante Doriâhél 

Dans fes bras laifle/vous conduire ; 
Et que toujours conâant 
Le cœur de votre amant 

Soit moins léger que. fbn empire! 
(// tunit à Dorifthi.} 

ÉOLE £T l'AMOVR. 

Empreffeïr^voiis , 
Fctez-^là tous; 

Pes airs voici la Souveraine. 

• ■• ■ . , - - 

ÉOLE , LES NYM-vReudez votre 

PHES, lesPlai-J hommage à Reine, 

SIRS. . (Rendoh$ ' notre 

LESZiPHIRS,LESru. ^ 

\Emprettons-nous , 
Nymphes et A,x i 

^ ;FetQnsHa tous. 

LES Plaisirs. (. 

ÉOLE et-Va- r^j^^^^^ 

MOX3R. < une Nymphe fi belle. 

Toï^LE cH(aiat.t<3iantons 

^-Pat une chaîne étemelle , 
STôus INSÉMBLË.^ Dans ce grand jour , 
VElle uhit Éole & PAmouf. 

(0/2 danfc.) 
( J7 sUleve dans U fmd du Théâtre un trône porté 
fur des nmg9i briUans ^ /hmoM$ ^'an dais fait 



, ^^ k o i b G u fei ijt 

avec dts fleurs & foutenu par des Zéphirs^ ÈoU 
va s^y placer avec Dpriflhé & VAmoun 
Les Zéphirs^par une d^nfc viPc &gaie, vont d'd^ 
bord tous enfentble rendre hommage à leur riou^ 
vellt Souveraine^ Bientôt Us Nymphes fe mêlent 
avec eux , Us Plaifirs s'y joignent àujji j & tous 
marquent leur Union & leur joie. ) 
UnéNymph% 

A I R 
t)u Dieu des aniàns , 
Et du Dieu des vents 
L'empire fe rcffçmblet 
Qu'ils foient toujours unis enfemblè 
De l'Aquilon imitant les fureurs ^ 
Tantôt l'amour tonne au fein des orages j 

• Tantôt diffipant les nuages ^ 
Côiiiine Zcphir ^ il vole fiu: les fleurs* 
Le C h ce u r avec Us Nymphes. 
Dit Dieu des amans ^ 
Et du Dieu des Vents 
L^empire fe reffemble* 
Qu'ils foient toujours unis ehfemblel 
Uj^.ZipljiR ET UNE Nymphe. 

pu o, 

L À N Y M PHE* 

Qàjaç4 Je^ mans 
lur^iit d'étpe j^onibns , 

u) 



î^i: Le Premier NAVifcÀTEUR, 

Le ZÉPHiR. 

Lorfque les beltes 
Font vœu d'être fideHes , 

Ensemble, 

Éole reçoit leurs fermens. 
' Souvent il partage 
'' L^encens & rhqmmage, 

La Nymphe. 
Qvie le Berger le plus épris , 
c L E Z É P H I R- 

Que la Nymphe la moins volage, 
- Ensemble. 

Offre au fils de Cyprîs. 
Avec tout le Chœur. 

♦ Du Dieu des amans, > 

Et du Dieu des vents 
L'empire fe reffemble : 
Qu'ils foient toujours unis enfemble ! 
( On danfc. ) 
( Un Zéphir danfc feul avec jine Nymphe. Il en 
furv'unt une féconde ; le Zéphir vole aufjutôt 
après elle , & quitte la première qui s'efforce 
en vain de le retenir. Une troifieme nymphe arrive 
encore : le Zéphir quitte la Jtconde pour s'atta- 
cher à celle-ci ; & les deux premières , après 
avoir tentç^ inutilement de le ramener à elles , fe 



, ^ ^ Prologue, : 133 

retirent en courroux. ^ & vont porter leurs plaintes 
à rAmoun ; 

Alors la'troijîeme Nymphe , çui a enlevé le Zéphir 
àfes deux autres compagnes , danfe un moment 
feule ^^yec lui , en Ùii donnant les plus grandes 
marques de tendreffe & de confiance , & fe liant 
afin amant d'une guirlande de fleurs^ qui femble 
devoir les unir pour toujours. Mais bientôt furvient 
un autre Zèphir i la Nymphe rompt la guirlande 

. : quiVattachoit au premier y & fuit le fecofid. Un 
troificme arrive encore ; elle vole à la nouvelle 
chaîne qu'il lui préferitç , & fi dérpljte à tout ce 
que les deux autres peuvent faire pour la retenir. 

En ce moment l^'Amour\moittrequx deux premières 
Nymphes , que le volage qui les 'a abandonnées 
tour-à'tour , a éprouvé le même fort , & que la 
troifieme Nymphe qu'il leur avoit préférée , vient 
aujjî de quitter fuccejjrvement deux Zéphirs. Alors 
les deux Nymphes fe confolent , & retournant 
s'unir à la danfe , tous enfemble font un pas de 
fix, oà ilsfe quittent &fe reprennent avec une légè- 
reté y une inconjïance , & une fatisfaâion égales. ) 

L* A M o u R aux Ziphirs , en defcendant du trône 
d'Èole y & s' avançant fur la Scène. 

Ur mortel , qiie ma flamme anime ^ 
Sur \me frêle éeorce ofe affronter les flots : 
Des mers il va franchir Tabîme ; 

liij 



t54 Le PAEMIEli NATftATEUR^ 

D'une iriviiible main guidons*-le fur les ^aux. t 
Doux Zéphirs, fuivezrxnoi ; T^iu-ore çft prêté à n^tre, 

( Aux Nympkti 6» auX PUufirs. ) 
Partons \ & votis , chantez le jour qui va pftrôître^ 

Ceft le jour, cMl ITieurcûx /oiir 

Où doit triompher l*amoiir. 

I.ÈS Nymphes et lès PLAiiift$^ 

C H « U R^ 

Chantons tous , célébrons k jour qui va pàroître^ 
Ceft l€ jour , ç'eft Wieurciu jow 
Oîl doit tripnçhejr r^motaTv 

fin du ftvhgu^i 



PREMIER NAVIGATEUR, 

« . - — » 

P 4 S T O R J l ^, 



ïîv 
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ACTEURS DE LA PASTORALE, 

A M IN TA S. 

P A L É M O N , père d'Amintas. 

MÉLIDE. 

S É M 1 R £ , mère de Mélide. 

BERGERS Et^ÔERGERES. 

PATRES EX PASTOURELLES. 

ZÉPHIRS, fous la forme de Matelots! 

•• : ■... .-. V.. V :, •. . '5. 
{Et à ia dernière; Scène de la Piece,^ 

L'AMOUR & fa fuite. 

VÉNUS & fa fuite. 

PLAISIRS & NYMPHES, figurant, 
par ordre de l'Amour, les diflférens Peu- 
ples Navigateurs , & les progrès & les 
effets de la Navigation dans les fiecles à* 
venir. 




Le Toala. cetElro okarmanl, 
Cet £tre oui manauoii k mon bonkeiir mpreme 
Le miracle eft tout iàlt 
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PREMIER NAVIGATEUR. 
ACTE PREMIER. 

fit Théâtre repréfente à gauche h temple de VAmour^ 
des" cabanes à droite y & la mer dans le fond. Le 
JQUr ejl prêt à paraître ^ -Çf p^ndcint'V ouverture loi 
f cène s'éclaire par degrés. . > 

SCENE PREM llE R E. 

( Il entre par ta gauche , ^ Jbrt, et entre Us rofeàut 
qui bordent te TempU ^ entouré de ta mer par trpis 

- câtési)\ 'v--V- -'-'■-'". .' ' ■■'■''-'^'- --^ 



'^ AI trouvé Fart de voguer fur es flots > 
Et f en vais faire un digne ufage* 



lyS Le Premier Navigateur^ 

A travers Tabîmci des eaux ♦ - 

De cette Me éloignée atteignons le riva^. 

Un Dieu m'y montre luie jeune beauté ^ 
Qui m'aille $i gémit fur ce bord écartée 
Sans doute elle eft le prix qu'il garde à mon courage* 

AIR. 

Toi . qui m*as , fous des traits çharmans %■ 
Peint Fob jet pour qui je foupire ,. 
Puiffant amour! à ton empire 
Tu foumets tous les élémens : 
Tes regards fécondent la tetre » 
Et ton fouffle a peuplé les airs. 
Qu'aujourd'hui ton bras tutélairè 
Me faffe encor franchir les mers î 

Non , ce n'eft point im vain ibnge^ 

Qui d'un agréable menfonge 
M'offre le charme trompeur i 

Je fens une célefte ardeiu-.. 
Vers cette rive lointaine 
Le plus doux penchant m^entraîhe : 
Je, Veux au milieu des eaux 
M'ouvrir des chemins nouveaux.. 
Mais puis-je, hélas î abandonner mon père ? 
Ah ! Dieux î s'il foupçonnoit ce projet témérair^ i. .^ 



^' Pastoraise* ,iJ9 

AMINTAS, PALÉMON, 

P A t É M Ô N, 

JVloN û\Sy réjouis^toL Le fort, dans ce grand jour. 
Te nomme potJLr offrir nos préfens à l'Amour^ 
Quai^l Ui nier dans nos champs étendit fes ravages » 
Il iiou^ /aura de la fureur de$.flots, 

.Amjnt AS. 
De ce Dieu protefteur , qu'adorent nos rivages , 
J'ofe attendre un prodige & des bienfaits nouveaux. 

P A L i M O N, 

AIR, 
Parmi nos Bergères 
Tu peux faire un choix ; 
Toutes feront fieres 
Dé te donner dés loix. 

Trouvesrtu des charmes 
Aux yeux de Philis, 
Ou rends-tu les armes 
A la jeune Cloris î 
Parmi nos Bergères 
Tu peux faire un choix;: . 
Toutes fei'ont fieres 
Dtl te donner des loix. 



i4o Le Premier NAvrcATEUR^ 
Quel bonheur fera mon partage l 
Cher Amintas , tes enfans 
Ranimeront mes vieux ans ; 
.7e m'en fais we douce image^ 
Sans ceffe ils feront dans mes bras. 
En nous voyant tu fouriras ; 
Et moi ,. recevant leurs càreflès ^ 

De plaifir je pleurerai ; 
En leur prodiguant mes tendreffes^ 
A tes yeux je rajeunirai. 

Parmi nos Bergères 
Tu peux faire un choix;. -^ 
Toutes feront fieres 
De te donner de^ loix. 
Amintas. 
A d'autres nœuds jadis me deflina mon père f 
Mélide , m'art-on dit, devoit s*unjr à moi. 
Du jour de fa naifCance on lui promit ma foi. 

Pale M ON. 
Vains projets , que des Dieux a détruit la colère J 

Tu vois , dans le mitieu des eaux 
Et de nous poui- jamais fépare par les flots , 
Le coteau qu'^habitoient &c Mélide ôc fa mère. 
Amintas. 
Peut-être échappée au trépas 
Mélide vit cncor. 

Palémôn. 

Et que t^importe , hélas î 



Pastorale. ï^i, 

Amin.TAS vivement. 
Elle vivra poiir moi ; le Ciel ine le préfage : 
Écoutez y & d'un I^ieu reconnoiffez l'ouvrage. 
AIR. 

Je goûtoîs un fommeîl tranquille ; 

J'ai cru voir Mélide en fon ifle. 

Sur la mer fes yeux fe fixoient ; 

Quelquefois vers notre rivage 

Ses bras d'albâtre s'étendoient ; 
Puis fous un épais feuillage , 
A pas lents elle rentroit ,, 

Et fur fon fort y gémiflbit. 

Neptune alors , en fes grottes profondes i 
De mon audace a tremblé. 

J'ai franchi l'abîme des çndes ; 
Vers Mélide j'ai volé. 

J'ai vu foudain tarir (ts larmes-; 

Elle a brillé de nouveaux charmes ; 
Son cœur s'eft joint à mon, cœur; 
Et redoublant leur ramage , 
Tous les oifeâux du bocage 
Ont célébré mon bonheur. ' 

P A L i M O N. 

Ce n'eft là qu'une vaine image , 
Qu'ont produit au hafard les vapeiurs du fommeil. 

N'as-tu pas vu , comme un léger nuage , 
Ton bonheur diiparoître à l'inftant du réveil? 



hji Le Premier NAviGÀTËùtt^ 
DUO. 

ÀM INt AS. 

Dès ce Hiomeot je brûle ^ j^ foUpIrd i 
Mélide eft l'objet de mes vœux» 

P A LÉ M ON. 

tiï$ inlênfe j rougis de ton délire ; 
Que la raifon t'ouvre les yeux» 
Ensemble, 
ÀmîntAs* c Mélide eft l'objet de mes voétiJE» 
Palémon. 4 Que la raifon t'ouvre les yeux» 
Pale M ON* 
Si ï^iélide voit la lumierg****» 
Amintas* 
'^ Cçfl à moi qu'elle doit s'unîr* 
P A L fe M Q N* 

La mer foppofe fa barrière* 

A Aï I N T A S^ 

L*Amôiir peut ofer la franchir* 

P A J- E M O Né 

Ô Dieux! quel prpjet téméraire 1 

E K s £ M B m» 
pALiMQN. A Ait NT AS» 

(^ part.) 
Ciel ! je frémis! Je me trahis 1 

^ '( -^ Jon père. ) 

Ah! mon cher fils! Non, votre fils ^ 

As-t» ceffé d'atmer ton N'a point ceffé d'aimèf 
• pcre? ion père» 



^ Cid! je frémis! Je vous chéris ; 
FUsinfenfé, rougis de ton Mais, malgré moi, je brù^ 

deMre; - le , je foupire. 

Que la raifon t'ouvre les Mélide eft l'objet de 

yeux; mes vœux ; 

Porte ailleur3 ton cœur Seule elle peut me 

& tes vœux, rendre- heureux. 

P ▲ L E M O N. 

Mais déjà des bergers le chant fe fait entendre. 
, Pour les amener en ces lieux 
AleiKT tête je v^s me rendre. 
Toi qui dois préfenter nos offrandes auaç Dieux » 
Pour toi-même à TAmour adrefle une prière ; 

Qu'il t'embrâfe d'autres feux, 
Et que ta folle ardeur n'afiUge plus ton père ! 

(Il fort.) 

', ' . ' ■ ■'.,■' ■ i ■ : j 

s CENE /II. 
AUIHTAS feuL 

ÏLh bien^oni^fur mon fort TÂmoiir doit m^édairer : 
jLuflhm&ne dans Ton teçiple il faura m'in^irer* 
^ {On voit alors deux c^hmhts ^m , du faite du 
Temple , prennent leur vol fur la mer , du 
côté de Vifle ,. & tiennent chacune un brin 
de myrthe dans leur bec*) 
Qufe voîs-je ? . . . deux oifeaux confacrés ï fa mère. 
Deux colombes 5^* fendant les airs , 



144 I-E PrEJWIE,R NAVIO^^TEUtt, 

Volent vers cette ifle . ;. .Ah ! faûs^doute 

Ceftpour me tracer la route \ i 
Que je dois fuivre fiu: les mers» > 
: I A I Rv ^ 

Volei, couple fidèle, . 
: Vokz vers cette belle ; . I 

ï>e votre fort je fuis .jaloux. 
Volez , allez lui jdire 
Que pour elle je foupire, 
Que vers elle un charme m'atdre. 
Et que jy vole après vous. 

Ouii dii pîed des autels , par de fecrets chemina ^ " 
Aux flots j'irai bientôt confier mes deftîns. * 

S c E NE' î r. " 

AMINTÀS , PALÉMON , TROUPE DE 
BERGERS ET DE BERGERES, PATRES 
ET PASTOURELLES. 

{Des Bergers & des Bergères^ des Pâtres & des 
PafioUrelîes ,• couronnés de myrthc & parcs 
de ^guirlandes de fieurs , entrent en danfant i 

, ■ tandis que d'autres , ayant PaUmon à leur t^te , 

^ chantentf) 

Ç H <E UR. 

^ jfV l'Amour offrons nos hommages, ^ 
• A fon temple proftçrnons-nous ; 

Ceft 



-• » • «^ 
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C'cft là que des flots en coiirpiuÉ 
Jadis il borna les ravages; 
Du trqpas il nous iàuva tous» 

(ÙnJariJi.) 

( Des Pâtres & des PafiourcUcs vont couronner 

rde myrtht Amintas , tandis qu'une Èergere lui 

donne Une corbeille pleine de fleurs Çf de fruits, f 

au milieu dcfquels font deux tourterelles, ) 

La ËEkGERE tf Amintas^ 

^ . AIR. 

* 'Ceft à vous que les Cieùx propices 
De ce Temple ont peitais l'accès ; 
^ Offrez-y, fous d'heureux anipices,- 
Les dons qu'en vos mains je remctsi 
A TAmour portez nos hommages , 
Pour nous implorez fes bienfaits : 

( Une partie du cktzun 
A l'Amour portez nos hommages , 
Pour nous implorez fes bienfaits 1 

La Bergère. 
Qu'il foit le Dieu de ces rivagcS^' 
Et qu'il les protège à jamais ! 
/ ( Uauitt partie du chaur^ ) 
Qu'il fait le Dieu de ces f ivagef ^ 
Et qu'il les protège à jamais 1 ' 
(Aniintfs entre dans Je Temple ^ oà tous les Éef^ 
gcrs le conduifent €n chantant & en d^nfanté ) 
Tome A K 



146 Le Premier Navigateur, 
Tout Lt CiidEUR. 
À rAmour offrez nos hommages , 
Poiir nous in^lôrez fesl)ienfaits : 
Qu'il foit le Dieu de ces rivages^. 
Et qu'il les protège à jamais ! 

( O/i danft. ) 

S C È N È V. 

PALÉMON, BERGERS ET BERGERES, 

PATRES ET PASTOURELLES. 

Palemon. 

JlSergeres & Bergers qui peuplez cette rive ; 
Prêtez à mes accents ime oreille attentive. 
Du défaftre ef&ayant qu'ont éprouvé ces lieux 
Je dois vous retracer le tableau douloureux. 
Que ces triftes récits paient à nos neveux ! 
Bergères & Bergers qui peuplez cette rive , 
Prêtez à mes accents une oreille attentive. 

AIR. 
Tout dormoît , repofoit dans un calme profonde 
Soudain éclate le tonnerre , 
L'oiide en mugiffant lui répond, 
î L'on fent trembler la terre , 
Et la nature entière 
^ Semble prête , en ce moment , 
•; . A retomber dans le néant. 



, Pastorale* t rî X47 

L^aiirore enfin , à travers des nuages f 
Vient de la mût éclairer les ravages. 
De nos hameaux nous ibrtonV en tremblant. 
Péfeftre aflFreux ! puit d^lorable ! 
Nous cherchons nos vallons ; les vallons ne font plus! 
Et foiis les flots nos champs font difparus. 
Défafh-e affreux ! nuit déplorable { 
La mer arrête ici nos pas , 
Et nous préfente , hélas ! 
Sa barrière redoutable. 
Nous voypns les mônftres des eaux 
Nager oîi paiffoient nos troupeaux, 

. L E C H Œ U R. 

A TAmour offrons nos hommages; 
A fon. temple profternons-nous. 
Ceft là que de Tonde en couroux 
Jadis il borna les ravagés ; 
Du trépas il nous fauva tOus. 

{Ici un baîkt d'aâiùn doit rtpréfenùr^ par divers 
tableaux , V effroi des habitans pendant le -tremble-' 
ment de terre -que. Palémon vient de retracer , & 
:lïur recQ/moiJan'Ce envers V Amour ^ dont le tem- 
pley4fitour duquélils fe. rifugierent ^ arrêta les 
ravages-de-la mer & parut lê^faumt^^êêm^i). 

' I '' ■ ••"• '1 1 II . i • r i - r I y i ■ 

(i) Le pfogramiiie de ce Ballet, ainfi "que* de ^eux du 
Prologue & du dernier Aâe, fut donné il y a^phifients 

Kij 



téfi Le PRÉ'MiÈft Navigateur, 

I, , '■! " " .' " \"i\ '„ • ' -n . 

S CE NE y ï. 

LES PRÉCÉDENS, AMINTASyar /4 /«^r. 
Vii Berger accouranf. 

Accourez , fuipendez vos jeiix ; 
D'un prodige efFrayantla mer frappe nos yeux. ' 
( On voit alors Amîntas voguant fur la mer, dans 
un tronc d'arbre qu'il conduit avec des rames. Il 
fonde derrière le Temple , & traverfe la mer dans 
le fond y de gauche à droite. ) 

Tavs LES Bergers. 
/ Chœur. 

O mortel téméraire ! 
. O prodiges nouveaux ! 
Amîntas marche fur les eaux! 

.' . P,A LÉ M O N courant tout éperdu vers U rivage. 

Amîntas ! Ciel I mon fils ! aii ! trop malfadUr^ux père 1 

n va péwl 

V . > Amintas yî^ U met. . 

Non, non diffipez votte effroi : 
... ... - L*Am0ur m'4nfpif€ &' me guide ; .^ 



1*1 . . i |ii 



\ j3c dufritgft f onamimiqué» lors de&répétitiQn& de cet 
»Ou¥rage en. 1782 & 1784, au compofiteur des Bj^Uets de 
^VOpéra , où U tfi nui JQÎnt w m^muktiu >» 



^. Ce Dieii veillera fur moL 

Vers ces bords éloignez je vais chercher Mélîde. 
Mais j'en jure ^arf^elle j^âvaïrla i^ dn jour , 

De votre fils vous verrez le retour, 
t^onde m'entiraîhe ; amis, prenez foin de inonperè^ 

(// travtjji k Théâtre (h gawcht adroite. ) 

\^IleJ,aihmiUm d'une troupe de Bergers ^u^Ujpu- 
[^iepm^ lÙfi^iiJbnfi^ le long du rivag^^ tend 
U^brasyersiui^&lçr^ppett^ , 

, Pai,e»i,onjivec xoyt ie Çk(eu%v 

Ies Bergers ET f^^ . , , v ^i 

LesBergeresetC .. ., ., , ., ,, 

LES PxÀouRM)<iEteviens , tevxcns, chaHÀfflintas ! 

i^. .•■I >i ï :■•: ' 2 ,:.::.::.■::. .. .:: :.;•.! 
Us Bergçrs; ETÎy^ ^^ pgjg. il le tendUibras. ) 

LES Patines., C. ^ 

f^^-^é^^^^ iRevWtlM vaspçrk, hélai l 
T'^^^ff^^^^iEttalui bonnes le trép.as.^ \ 



K.U) 



ijo Le PremiébT Navigateur, 

«^- AC/TE' l'V:Z_ 

Le Thçâtrc npnfçntç Vijlt habitU par^Mclide. On 
voit la mer dan^, k fondi à Ç^ij^çhc,.4cs arbres 
doru les branches fprmentdes berceaux; & à droite, 
des Jleurs^ des plantes de ài^érentes efpecesy un 
grand rofier qui s\dvanct nû p'eufutîà fcent i 
& un- lit depi^h fur le devante 'Derrière tes 
fleurs & tes plantes s* élèvent dès rochers èfcarp'és^ 
d'xià^tand>eht tn èafcaiesUs ééua dé pliujkurs 
fontaine^f . , . : . î 



MÉLIDE *»&/w«, si MIRE. • * 

( Mi&de dort fur le iwç deiga^ri qiiï èjl à droite} 
Sémire taille les arbres qui font^deyàriifâ cabane. 
Après avoir émoridé-^uélques brknfbeSjj^^lU s'ai^ 
rête tout'à<oup^s*apphietrifiemênt contre le tronc 
d'un arbre 9 laiffe tomber fa, ferpe y &Je couvre 
le vifage : enfuite\ avançant 'quelques pas , elle 
fixe douloureufement fa fille. ) 

X u dors, chère Mélide, & tes jours font paifîbles!.. 
Elle naquit , hélas i 
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Parmi nos défaftres horribles | 

Et ne les connoit pasî 

Oui, dans celte ifle foCtairej; 
Elle ignore encore à-préfent > 
Qu'il foit d'autres humains^ qu'elle ait eu même un 

perev ' ' . • 

Et que le monde foit plus grand» 

Â I R. 

Tes appas , fille infortunée , 
Ke feront point le bonheur d'un époux ^ 
Et jamais pour toi Fhyménée 
Kamenera des joiurs plus douxk 

Non 9 le trépas ici 

Fermera -ëa pâiçîere , 

Sans qu'au doux nom de mère 

Ton cœur ait treiTailli^ 

Écho de ces déferts:, cryflal de ces fbntainies^ 
Et toiytrifle élément, qui caufas nos malheurs. > 
Arbres:, rochers ^ ,9^f^^^^r ^^^^ témoins de mes 

peines , ' 

Ah ! caches^uî toujours, fondeitin & mes pleurs t 



* L 

Kîv 



j^^i> Le PretMIbr NXvlçkTEVR, 

^^mmmÊmÊmÊmmmmà mÊÊmmmÊtÊÊÊÊÊÊmÊmÊÊÊÊ ÊÊÊÊÊÊmKmmmÊÊiÊmÊÊÊÊÊkéÊÊmÊiÊmmÊ 
^ ^ t.u II. I ■ I ■ - ' w ■ jut ■ I ■^.«iy^ 

MÉLIDE e/ïi/ô/wà , AMINTAi5, /,. 

r ■ , : ..^ ' ■■• ^ ■ - ■■ - • J 

( Dès que Sémire tfl fbrtîc , on entend une. fyrfi' 

phjonie 4ovcc ^ ^ l^nvi^t ^4mi0^VPg^pr Jfiir la 
nier dans un tronc d'arhrf ^i*il conduit avec des 
rames. Après avoir dkorde 4j^ côté droit , il tir& 
fur le fable Ç y attache ^fbn canot y qui rejlc 
4 moitié caché par les branchages de divers àrbuf 
tes ; puis il entre fur ta Scène , ô sWrêtç^ un mch 
mMt dans'tç fond* ) . . 

Amiî^ta.?. 

JVlEvoîd dohcîiit ce rivage î ï 
tes Zéphirs ont feihblé féconder mon courage .. « 
Mais puis-]e m'^pplaudir de ce mÔé fuccès ? 

'■ ^ ' { H avance fur là Scène. ) ^ '" 

Moif pere^! ; -.. Ah ! le reiftords ?, .^e voîs-/e ? O ^ 
Ciel Ic'eft elle! ;- 

lAùn çœiir,- 4^ii fe plaifoit à me peindre fes traits,^ 
Me la pelgnoit encor moins belle^ 
( J7 s'approche du lit de vt^dure oà AUtide efl eifr- 
dormie , §f il la coninn^* ) 

A I R. 
Tu ne fais pas, beauté chars(iante. 



\ 



% Quels périls j'ai bravés pour toi. 

Sur iine icorce flottante 
J'ai franchi la mer écumante , 
Pour venii* te dire, aime mçri, 
Aimç moi , Bergère , aime moi. , ..^ 

"^ ( Il met un genou ènuftCj pour la conjîdcrcr de 
plus près.) 

Avant tjiie Paurore s'éveîîle". 

En fermant ïès tendres boutons _^ 

La rofe ainfi fraîche 8c vermeille 

Se penche à l'ombre des buiâfons* 

Tu ne fais pas, &c. 
( n prend une main, dt Milidc ^ & la haifc. 
Mélidc fait un moitvcmtnt , & Amintas fe l^Or 
avec précipitation. .) 
Elle s'éveille ! . .-. ô Ciel! qiie mon ame eft émue^ 
Mais mon afpeô la pourroit effràyeré - 
Parmi ces joncs, auprès de ce rôfîcr ,' 
En de premier moment cachons-tious^ àjft vue, I 
{Ilvafe cacher derrière Le grand rofier , qui ejlà 
droite du Théâtre y près du lit dé ga:^n ou Me- 
Ude cfi couchçe,) vc • > 



•^ 
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SCENE 1 I L 

C/ ma mère î eû-ce toi ? ^. .Ma mère ! . ..tous me» 

fens 
Sont troublés .. . à préfent inquîete . • . abattue . ... 

S C E N E I F. 

MÉLIDE, SÉMIRE. 

S i M I RE. 

iVl A fine , que veux-tu ? J'accours à tts accents.. 
Tes yeux du doux fommeil ne goûtent plus les; 
charmes? 
MiLiDE/âtcvam & foupiranu 
Hélas ! ils font ouverts pour répandre des. larmes* 
DUO. 

S £ M I A E. 
Quoi ? ton fidèle moutoit 
Dans les fiots eft-il tombé ? 

MÉLIDE. 

Nom 

S £ M I R E. 

Quelque abeille fur ce gazon 
Vient-elle de te piquer? 



Pastorale; t^ j 

MitiPE. 

Non, 

SÉMIR£« 

Eh bien ? Eh bien î quelle infortune 
Vient donc de ^arriver ?' 
M£lid£. 

Aucune,; 

SÇMIRE* 

Qui peut égarer ta raifonî 
Melipe. 

Hélas! 

S4m IRÉ. 

De tes ennuis chaffe le noir poifon. 
Vois- c« charmant féjour & Tédat dont il brîHe , 
Ces coteaux, cëiïocage. .. ^ ^ 

Ah! ma mère! 

• ^ ' ■ ' •• ■ Si M i*R If.'- -"'-*- ' - ' -- ■ ••' 

•^^ ^ -' Ah! ma fille! 
D'oîi vient ce changement dans ton cœur affligé? 

SÉMiRE. r To^tce! qui f^nyironne ici n'a point 

y clwngé, ; 

M É L I D £• j Jout f e qui mVnyironne à mes yeur 
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Si M I R È. 

I AI R. 

Toujours des fleurs que tu cultive* 
Ces. lieux riants^font embellis ;. ; 

Les arbres pJantés fur c^ rives 
TofFrent leur opbrage &Jeurs fruits* 

Tu vois tes brebis carelTantes 
Autour de toi paître &, bondir ^ 
Et les abeilles 'diligentes ' 
Donner leur miel jpour te nourrir* L' 

La nature ici bicîlfeiéfitfe 
Sçnge fans ceffe à ton bonheiu* : ! ' I 
Pourquoi donc n'es-tu pas contente > 
Et que manque-t-U à ton cœur î 
MiLipi; foupkant & s^ affligeant ddvatuagf^ yj 
Ce qu'il lui manque? .••Ahi Dieuxlv . v ,/) 

I . : r: ; i :. Ta douleur les outrage» 
^Que vouloîs*tu poxu* toi qu'ils ^ent davantage î 

M iC^ïD E. 
... r... .A-IiR^ , ^■•-:' ^r.-.:- uM 
Pardon , maman , mamaii,^ardoDù 

Les- càrèflfes d-lin mouton j ^ ' • - - - - 
Une abeille, un arbre ^une-rofè K 

Mé fëmBkrifbien peu dé chèf|. •' '^-^^'^ 
Pardon 3^ maman; onaman ^ pardod 
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Le bruit du ruiffeau qui ierpente^ 
La voix du roilîgnol qui chante f . 
Ces oîfeaux en Je l>ecqaetant9 ; 

Et ce feuillage en s'agitant > > : 

Tout à préfent . ^ . 

Semble sie dire 9 

Soupire, foupire; 
Et je répète en foupirant^ 
tardon , maman , &€• 

S i M I R Ê. 

> • ■ ■-.■'.'.* 

I)ahs de vagues defirs tes efprits égarés 
Ne s'élancent ainfi que vers ime chîmelré. 

M £ L I b É. 

Non, non, par la nanire entière 
Ces defirs me font infpirés* 

AI ^\ 
De mes moutons le nombf e augmente : 
L'agneau fuit la brebis bêlante. 
Autour des ifleurs de ce féjour 
Mille fleurs naiflent chaque jour * 
Lo iiere troit au pial du fiere ; 

De jeunes pins ^éleyent fojus les vieux» ' 
Ah ! dis-moi donc , ^dis-moi, ma mère. 

Pourquoi toujows ne reftons-npus que deux? 
J'ai vu les vives bijrondelles 
S'unir en' agitant leiu-s aîles : 

' '■ Leurs becs après formant des nids , ^ 
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n <vient des œufs , puis dès petits : 

Bientôt iine plume légère 
Les a cpuvcrts ; ils s'envolent joyeux, 

Ahl dis-moi donc» dis-moi , ma mère; 
Pourquoi toujoiurs ne refions-nous que deux î 

' S é M I R £. 

Telle eft la volonté des Çieux. 
Sans tourmiirër mets-y ton efpérance. 

M É L I D E* 

pis-moi du moins comment ces Dieux 
M'ont d'abord donné l'exifience. 

SÉM IRE. 

{j4 part.) 
Qu'ofes-tu demander î • • . Ciéli en quel embarras • . l 

M £ L I D E. 

Ma mère ^ pat pitié, ne me refufe pas. 
JTai grandi par dégrés ; tes yeux m'ont dû voir naître ; 
Dis-moi quand , où , comment les Dieux m'ont 
donné l'être. 

S s MI 11 E avec embarras. 

Venant de l«s plier un jour . *♦ 

MÉLÏPE. 

£h bien ! ... un joiu* . . . 

SÉM IRE. 
(.eur bonté t'accorda foudain à mon amour. 
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Melide tfvtfc /<?/«. 

Je vais prier auffi. Ce Ciel fi favorable 
Pour moi peut fsdre encore un [H'odige Semblable. 
S E M I R E â part. 

Je ne puis plus contenir mes douleurs ; 
Ah 1 du moins cachons lui mes pleurs ! 

{Elle fort.) 

s CENE K 

UÈLIDE fiuU. 

{^ElU cueille des fieurs Çr des fruits^ & les place /kr U 
rofier.) 

AIR- 

Vous dont jadis la puiflance 
Ici me donna la naiflance 9 

Di^eux! votre ouvrage imparfait 
Veut de vous un nouveau bienfait* 
Je le fens ; de fon exiftence 

. Mon cœur n*a que la moitié. 
Ah! de mes pleurs ayez pitié. 
Dieux ! donnez-moi l'autre moitié ! 
( Alors Amintas fc levé doucement derriert h 
roficr^ & Mèlide fc recule j en jcttant un cri 
dcfiifrprife.&dcJQic.) 



^téo Lé PKlMiEk' NÀVibAtÈùk, 



- 5 CENE V L 

MÉllDE , AMINTAS. 

s 

M£IID£« 

iVlES vœux font exaucés 1 • 4 . Ah ! le trouble 4 - * k 

«» . . . ■ ■• 

joie... 
Quel prodige ! 1. . . Du Ciel la bonté iè déploie» 

Le voilà cet être charmant , 
Cet être qu'attendoit mon cœur impadenté 
DUO. 

• • ■ - ■ . . . _ ! 

Melidé. 

Approche , créatiure aimable 5 

A mes côtés place-toi : 
Ceft des Dieux la malin favorable 
Qui vient de tè créer pour moi* t 

A M I N T A s s^ approchant. 

Oui, pour toi, pour toi. 

ENSEMBLE^ 

M ELI DE. J Oui, poiu: moi, pour moî#< 
Amint ASf t Oui , poiu- toi , pour toi. 

Amintas. n 

O ma bien aimée! 
Tok te nQSDQier aiiiii. ^ > 

Melidë^ 
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MÉLtDEi 

Oui , oui ; 
Kton oreille éft chairlnéë 
De m'entendre nommer ainfî* 
À M I N T À s fui prenant tu màlrti 

Quoi ! ta flamme égalé la mienne ? 
Mes tranfports heureux feroient ton bonheiif Y 

MltlDÈi 

Oui, ma mairi treihblé daiîs ia tienne^ 
Le ieii de its yeiix paffe dans mon cœurà 

EnS£MBL£4 



Melidë. 
De mon fort cet inftànt 

décide ^ 
h me donne à toi poitr 

jamais^ 
Reçois le cœur de ta Me- 

iidê^ 
Reçois ce tendre dépôt. 
Ah ! qlie^ n'ai - je prié 

plutôt i 



ÂMINtÀS. 

Vers toi l'Amour fut nid A 

giiidè, 
U met le coniblé à &A 

biénÊiits* 
Reçois mon cœur , dlef d 

Mélide i 
Reçois ce tendre dépôts 
Ah 1 que n'ai- je Vogu4 

plutôt 1 . 



Tornê Ip 
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S C E NE FIL 
MÉLIDE , AMINTAS , SÉMÎRE. 

C^iel! quel objet! 

M É L I p E courant à Sémirc- 

... Ah ! nia mçre !.. 

Viens voir Tçffet, 4e vcià prière. 
Voilà ce qu'à mes vœux ont accordé les Dieux. 

SÉMrlRE, 

O Toi 5 dont Ig préfence éjtonne ici ines^eux , 
. Quel Dieu , quel pouvoir fiipr^ipe 
Jufqûéfi à'fious eè ce féjour ^ 

: . . .Ta 4)u tranipiarttf ? 

^ ' ' Amintàs. < 

' ; ■ ! Ceft rAmour. 
Oui, c'eftlui^ c'eft lui-même ' 
Qui m*embrâfa d*uh feu divin , ' 
Et va changer votre deftin. 
Je viens chercher, fur ce bord folitaîre, 
La beauté dont jadis on me'pronut la main. 

S É M I R £• 
Qu'entends-je ? Àmintas ? 



AmïîttÂs. 

' Oin', Palëmon eft mon père. 
( Sémite ferre tendtemtni Amintas dans jfh bras. ) 

-T R f Ô; 
Mjélide et SÊMikE:' f^ -^ 
SiMïRE,iMà fille, ' 

< rendons' grâce aiix Dieiixl 

MiLiDE.^Manierc, 'v 

\ Ils o(it en pitié de nos larmes, 

^ MÈLIDE, SÉMIRE ETAMINTA^* , 

MâLiDtrpour lîie : i 

E T J , .. faire un fort pleij:^ de çharxneS| 
SEMÎAk jPour lui ^ . 

tf ^/wi/2m5,(^Il$ t'ont porté jufqii'en cç.s liëiix. 



.■\. -i 



Aminta^ (Ah [ <9^ iHpnfort aivrok dp Carmes j 
tf /7tf r/. (Si mon père étoit en ces lieux ! 

Mil I D É i ^''Amktas. 
Viens voir mes moutons , xna prairie; 
Nos fleurs , nos fruits , tout eft à toi. 

E^^^C^.qytjPLE. 
S É M I R EcDaîgne côntthtér mon envie ; 
à Amintas\^ \ de ton père parle moi. 

Amintas f O jour le plus beau de ma vie ! 
à part. {O jour le plus cruel pour moi ! 

MÉLTDE tfjTu vas ici paffer ta vie ; 
AmintasJJlw feras toujoiurs avec moi, 

Lij 
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MÉLIDE. 

Ici, depuis que je te voî p 
,La nature ièmbîe embellie. 

Ensemble. 

MÉLIDE ;rMa mère ^ ^ 

i rendons grâce aux Pieux l 

Si^iRE.,.\Mafille, . 

Jlls ont eu pitié de nos larmes. 

^Pourme . 

M faire un fort plein de charmes 1 

âAmintasJ Pour \\xi 

V Ds font porté jufqu'en ces lieux. 

t ÇVons m'avez envoyé, granâs Dieux ^ 

Amintas JPour venir effuyer leurs larmes ! 
â pan, y Ah ! que mon fort auroît dé charmes, 

t r Si mon père étoit eh ces lieux ! 

* ■ — ■ " / •• ■ 

Fmdufccond A3e^ 



fm 
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ACTE I I I. 

Le Théâtre rcpréfcnte une autre partie de Vljle^ On 
voit, à gauche, des efpaliers ^ des arbres fruitiers, 
un jardin , une grotte ornée de coquillages ^& le 
bateau d'Amintas^ qui ejl attaché fur le rivage. 
A droite ejl un Ut de ga:(on y devant de grands 
arbres qui entourent une cabane.. La mer ejl dans 
le fond. 



SCENE PREMIERE. 
AUl^TKSftuL 

\^UE faîs-ttt fur ces bords, malheureux Amintas ? 
Pour les quitter , hélas ! qu'attends-tu , fils coupable? 
Pe ton ferment ne te fouvient-il pas ? 
Mon père ! . . • un vieillard déplorable! 

Je Tai vu de loin % îl pleuroit . . • . 
Sur les ondes éciunantes , 
Eli frémiffant , des, yetwc il me fuivoit ; 
Jfl me tendtiit fesjnâhs tremblantes , 
: Et par fes cris me rappelloit. 
Ahî volons, c • mak Mélide?*. . ôX>ieux ! 

Lii) 
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Moi , la laiffer feule en ces lieux ! 
; . ' Eîabamloniïer à ies rÇgretSÎ - ^^ ^ 

Non , cher objet qiie j^adorp, 
. Noû , ^ te la. jure encère^^ 
Je ne te quitterai jamais. 

Que dis-tu , fils rebetté'*? ■^. 
Toh père géiîiît , il t*appetfe , 
Etloiiîdèltiîturèfteroisf; 

•^'■' A I R. \" '■/ 
'Ah ! pardonne , amante trop chère ! 
' Pardonne Se ne t'afflige pas : \ 
Avant de t'aimer j'eus un père ,* 
^ . « Et)erev^-daa$-i€&braSf _ . 

Ah ! pardonne , amante trop chère ! 



SCENE IL 

; AMINTAS, MÉLIDE;v ^ ^ /^ 

'- ( Méiidc vient en courant. Elle tient me corheilh 
pleine defrain , fi^ dont les bords font entrela- 
-ces avec des^ lys i) .-. - 

••• • MixiDE. ' 

Jl oufK^oi 5 cher Amiiitas, e.$-tu» parti faiK moi ? 
Regarde les bcauxiruits.que j*2â cueillis pour toi. 

Mais qu'il me tdsàoit de te fiîàvjfe ! 
Quand je neite voiâ pEis> je ctoîs ceflicr'^e vivre. 



P A STO R A LE# 167 

AIR. 

De l'arbre ces fruits détachés 
Bientôt fe fenent de périffent. 

Vois comme déjà languiflent 
Ces lys de leiir tige arrachés ; 
Bs langiiiâent , ils fe flétriflent, 
Ainfi mon fort eft déformais 
- De vivre unie à ce que j'aime ; 
Si l'on m'en féparoit jamais , 
On me verroit périr de même. 
Amiktas* 
Ces accens û toudians ^ cette fiatve ardeur^ 
Tranfportent to(n amant 6c lui perceftt te e«êur, 

• . ) MÉLIDE. 

Qui peut t'affliger ? 

MÉLIEKE. 

Ah ! pardonne ; 
Je reviendrai» 

r Comment? * ^ 
Ami NT AS. / 

Un devoir rigoureux m^ force eiï ce moment ; 
Mais.... 

. MÉtlDÉ. 

. - , . Parle, jçheve;, je friflbnne. 

■ '■ '''"■■'■' Liv 
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Amintas tfvw «^/r, 
P faut VûLçn retournen 

M é L I D e; 

Toi ? me qidttçr ? partir } 
Ensemble, 

(T\i vêiix donc me faire xïïoiirir ? 

Ç Hclaslilfaittlâftiir! 
^^^'^^^'^Sa douleur me fera mourifî : 

A MT N X A s. 

Grands Dieux ! que refoudre ? que ikire ? 
Pour calmer fa douleur courons chercher fa mere^ 

: ■ ■/ " V^l 

S CENE III 

M Ê )^ I D E feuk y r^ardant finir Amuina^ 

ÏLt que me dira-t*elle ? . • ; Hélas! ne feîs-je pasi 

Que je m^urr^i , fi tu t'en vas? 
( EUe marche fur le rivage avec (Lgitation , puis s*ar^ 
TÙ^ tout'à-!'Coup en fixant h bateau d'jimintas.) 

AIR. 
Ah ! fi d^n? cet arhre fimeftç 
D ofe rentrer & me nur , 
pieux dçs mers 5 Dieux que f attelé » 



\ 
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Armez-vous pour le punir ! 
Que foudain Forage 
Soulevé les flots , 
Et qu'au fein des eaïuc 
Son jufle naufrage • . • 
Je ne puis achever , hélas ! 
Non, grands Diçux ! ne m'exaucez pas] _ 
Non, que Ponde moins cruelle 
Repouffe ici l'infidèle , 
Et le rejette dans mes bras ! 

Oui , fi dans cet arbre funeftç 
ïl ofc rentrer & me fuir , 

Dieux des mers , Pieux que j'attelle, 

Paignez ainfi l'en punir ! 

ET , . ... ■ ,, , " 1 

S C EN E I V. 
MÉLIDE, SÉMIRE, AMINTAS- 

i^ECHE tts pleurs , il doit retourner vers fon perç ; 
Mais , ma fille , Ton peut le fuiyre fur les flots. 

.MÉLIDE vivimenu 

Oui, je braverai tout & Içs vents & les eaux- 

( A Amintas. ) 
Condius-pous l'unç & l'autre avec toi. Viens , mr 

mère. 



Vyp Le. Premier NavioAteur, 
l ' A MIN TAS trifiêmcnt^ 
Cet arbre ne pourrok nous carttejiir, 

'Mélide. 

O Dieux! 

• A M:l NT AS. ■'. - ' 

Je ne piris emmener que Tune de vous deux» 
Se M ire lui donnant ta main de Mélide^ 

Eh bien j p^rs avec ton époufe ; 

La voilà ; rends fes jours heureux: 
Ma fille, dé ton fort je ne 'fuis point jalcKife , 
Suis ton cher Amintas , & reçois mes adieux» 

r R I ô- 

MÈLlDE ferrant fa mcre dans fes has\ 
Moi , que je t'abandonne î 

S É M I R E. 

Oui , ma filfe , je te Pordonne* 

M £ L I D E Rattachant ifa mère. 
Non, ma mère , non jamais, 

SE M fRE. 

Dans fes bras je tè remets. 
' AMtntas à part^ en les regardante ' 

Dieux , comme elle aime fa mère ! 
Et moi, j^oublîrois mon père! 
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Tous ENSEMBLE.' 

MÉLID E à ç Non , ma meie, non jamais , 



Eà C 



Sémire. (^ Je ne te quitterai jamais. 

SÉMiREtfJ -Dansfes bras je te remets, 
Mélide. t QvC'û te chériffe à jamais. 

Amintasc Dienxl comme eBc aime fa mère ! 
à part, l Et moi , j'oublîrois mon père F 

SÉMIRE. 

Partez fens moi , partez toits deux. 
M i L I D E yê jtttant aux genoux de fa mcre. 
Aftes genoux ta fiBe tombe. * 

A MONTAS « part. 

. Pour moi quel exemple , grandsJDieux ! . 

S £ M I R E. , 

Mon époux eft mort çn ces lieux ; 
Je refierai près de fa tombé. . 

Tous EMSEMBLt. 

SÉMIRE /r/e-C Elle doit iboiis réunir , 
fVantfafilU.lEt c'eû là que je V€ilK'fl«><^ ' v 

MÉLIDE II C Rie» ne peut BOUS défimir; 
fa mers, i Avec, toi j'aime mieux moiirir. 

Amint AS c Ah ! mon père ! moi , te trahir I 
a part. \ Qu'à préfent j'aurois à rougir \ 
.\A 1(1 fin fU ce trio , Von vQÎt fur la mer une 
chaloupe qui aj'rive à pleine voile. Quatre Zé- 
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phirs , fous la forme de matelots , la conduis 
fcnt% Elle aborde au rivage ^ & Palémon y 
defcend avec €ux. ) 

Amint AS regardant fur le rivage. 

Mais Dieux ! qiiel nouveau prodige î . . . 
Pûis^je en croire mes yeux ? N'eft-ce point unpreftige? 
Quoi I mon père? 

( // coun vers Palémon. ) 

MÉLIDE ET SéMIRE, 

Ah! le Ciel fe déclare poiu* nous ! 

I , I ^ » > 

S CE N E V. 

MÉLIDE, SÉMIRE, A MINTAS, PALÉMON, 
QUATRE ZÉPHIRS fous la forme de matelots. 

A M I N T A S ferrant fon père dans fes iras. 

JVloN pere-î 

Palémon. 
( Tendrement à fon fils. ) ( ^ Sémirc qui court a lui. ) 
Tu me fuis ! . . . Ceft vous , chère Sémire^ 
Amintas montrant MiUde à Palimon. 
Voyeaç fa fille. 

Palémon emhrajfa/u Milidt & Sémire. 

Un Dieu nous réunit donc tousî 
( // unit Us deux amans* ) 
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{AMilide.) {A Amintas.) 
Sois ma fille. Sois fon épQiiXt 

Tous ENSEMBLE* 

melide 9 r 

SÉMiRE, VA'ftionbohheuir 
Palba^on. I ^^^ ç^^ ^^ p^^^ ^^^ç j 

Amintas. /A mes tranfports 

S É M I R E, à Ptf /«mon; 
Vous auffî fur ces bords i Par quel miracle heureux ^ 
Avec ces incomius .... 

P A L É M O N. 

Ceft l'ouvrage des Dleus^ 
QUINQUE. 

Tous ENSEMBLE. 

Les /• 

ZiPHIRS 1 

fins U forme \Qiantez VOS 

de Matelots. J <-, . «!...»• v 

MélideA rAmour& ,. deftms; 

SÉMiRE,! Chantons »W 

Amintas.([ 

ZàPHms. \chan»^ . 

J - Fart de voguer fur Ponde: 
Melide, \ 
SÉMiRE, jChantons 
Amintas,! 

Par lui tous les peuples du mondé 
Au^jowd'hui deviennent vçifins^^ 
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' -Amint AS à MelUe. 

Dès flots j'ai franchi la barrière , 
Poiir unir ton fort au mien. 
M É L I D E â ji mimas» . ' ,' 

Sm j;ettç rive folitaire , 

Mon cœur attendoit le tien. 

Palemon et Sémire. 

Quel bonheur après tant d'allarmes ! 

Ah ! mon père ! pardonne moi ; 
Je t'ai quitté , je te revoi. 
P A L É M O ^.firranifon^:^licontrefonftin: 

Cçs momens en o^t p|jifit<le charmes ; 
Dans tes bras laifle m'en jouir. ^ , j 

^_TOUS ENSEMBLE ,'.. 

Paléj^qn. Ahîjjaonfils,*^ . ' . . A - 

Amintas. Mon père, jT ç .'-1 

SÉMiRE.^ -'Ma fille , VcoirfiHiibils^^ 
MÉLI0E. ' Ma mère, \ _ 

Ce font les larmef ndur^ffailir. - 
:/ /: il .C^ « i; R. 

Les ZiPHiRS.! Chantez ' vrfs 

} FAmour & , devins; 

SÉMIRE*. 1 Chantons nos 

• Amiut AS» -m \ 

Palémon. f 
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LEsZiPHiRsAchantcz 

J Fart de vpgiier fur Tonde : 

:MÉL ID E, I 

Se M IRE, IChantons 
Aaïi'ntas, # 
Palémon. V- 

Par lui tous les peuples du monde 

Aujourd'hui deviennent voifins. 

S CENE, r I & derniers. 

MÉLIDE , SÉMIRE , AMINTAS, P ALÉMON, 
UAMOUR ô'/tf/za/e, VÉNUS fi-yi/tti^^, 
TROUPE DE ZÉPHIRS, les uns fous, la 
forme de Matelots 9 les autres fous leur forme 
ordinaire ; puis les BERGERS & ks BERGERES , 

. les PATRES , les PASTOURELLES de Vautre 
rive , & les différens peuples navigateurs , tant 

. anciens que modernes , r^préfentés par les Plai- 
firs \ qui en prennent la forme. 

( On entend une fymphonic brillante. ) ' 

i . ■. . - .-v ^yi I N t A s;. ^ * " ■ 

irlAis de quels Yô'os brillanis nos rîyes rétentlffent ! 
Tout change , ces lieux s'embelliffent, * - 
Vénus s'avance fur les flots.. 
L'amour paroît ; les Nympheç de Papho^, 
Les ^phîrs , tous les Dieux ici fe réimiffent. 

*.( Le Théâtre change. On voit , à gauche fur le 
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rivage > te temple de Vénus , quipfifente obliqué* 
tuent fa face dans V angle du fond. Les poftei dU 
. temple font ouvertes , & laijfent apperccvoir uné^ 
partie de V intérieur. On y monte par plu/ieiits 
degrés ^ au haut defquets éjl le trône dé ta 
Déeffe ^ placé fur le parvis ^ fous un dais 
foûtenu pat quatre ùolomhés & furmonté d'une 
couronne de myrthcs & de rofes* Depuis te iem* 
pie juf qu'au devant du théâtre , cejl^ à-dltt ^ 
fur 4oiU te QÔié^ gauche, règne un périjiite ma-' 

c grtifiqué^:: :,:.::: 

Z)u coté droit ejlufi petit câteàù c<)uvett de hofqùetÉ 
délicïeut , plantés de myrthes & de roficrs , & 
dejlinés aiix amans heiitéux* Le côtéaU Relève da* 
vantage à V angle du fond , fur U tivag&\ & y 
forme une térraffe ou Von voit Un phaf^ trés^ 
élevé , au haut duquel deux amours entrelacent 
leuri Jtamkéaitx , dont là flamme^ apperçue dé 
loin:, doit guider ceux qui viennent dans tiJU^ 

yénv^i a^ânt fon fils auprès d'elle, iuVaûce fut 
les flots dans fa conque entourée de tous Ici 
, Zéphirs , & defçend fur le rivage* En même Terris 
te périfiile de fin temple fe remplit de toutes 
les Nymphes de fa Cour , tandis que hsPlaiJîrs 
& les Nymphes de ta fuite de V Amour paroiffent 
'de Vautre côté. Ce ï)ieu conduit fa mère à fin 
trôrie ; elle s'y ajjîed; tes trois Grâces font à fes 

piedst 
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pieds ^ Palémon^ Semire , Miltde & Amintas Je 
retirent du côté droit ^ vers U devant de lafcéne^ 
6r V Amour vient à euùe. ) : 

L* A M b V rV 4 Mélidc^ 

Ma main, tendre Melidç, a fini vos douleurs J 
i*ai conduit Amintas pour eflliyer vos pleiu-s* - : 

Votre ifle à Vénus devieiit chère ; 

Ma mère y vient fixer fa cour'. 
Et fous le nom 4e Cythere, 

Refldra 'célèbre ce féjoiir. 

Vouç, du temple delà Déeffé . 
Soyez , jeune btouté > la première Prêtreffe 1 

( // la conduit à Eètas y qui là reçoit avec honti 
& la fait ajfeoir feule au-dejfous des Grâces :pui^ 
V Amour revient vers Amintas. ) 

Et toi., qui de Neptune as.favi le f ridant ^ , . 
Glorieux Inventeur de cet art effrayant , 
Que fané teffe étendront Taiidace & lé gértic , 

De ta découvert^ hïirdie 
Voi^, dans tout l'avenir, le triomphe éclatant- 

( Alors on voit ta mjef fe dioJtvrir des vaijfeaux des 
plus célèbres^ P^JVhj fiV^iS^Î^^^^ f t^niunciens 
que modernes^ tels que Us Phéniciens^ les Égyp- 
tiens , les Cdttfîàgihois V tes Anglois , les E/pa-- 
gnols y Its Pokugais y iÈf les Frariçoisl Ces vaif 
féaux font tous de di^tenùts fotmes , depuis la 
Tome L M 
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ûmplcl^arquc & Us galères anciennes , jufqu'aux 

grands vaiffeaux modernes p pour marquer les di" 

fcrs progrès de Vart de h navigation. Tous ceux 

qui remplijfent ces navires , débarquent fur le 

rivage^ Les Bergers & les Bergères , Us Pâtres & 

Us Pajlourelles de F autre rive viennent auffi dans 

l\iJU , fur des barques ornées de guirlandes de 

fieurs , & pendant ce tems-là Us Nymphes , Us 

Vlaifirs & Us Zéphirs chantent. ) 

Tout le Ch<sur. 

Venez , Peuples de la terre , 
Couvrez la mer de vos vaifleaux^ 

Les NyiyiPHES. 

Maïs du Démon de la guerre 
N'y portez pas les noirs flambeaux. 

Les Plaisirs et les Zéphirs. 

Couvrez les mers de vos vaifleaux. 

Les Nymphes. 

C*eft pour voguer à Cythere 

Que le Dieu des eaux 

^ous permet de iranchir les flots. ^ 

Tous ensemble. 

: Ceft pour vogua: à Cythere ^ 
Que le Diq;i des eaux 
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VôiiS' - 




permet 


de franchir fes flots. 


Noiisî 


' 



Ctux qui fonty 
dans Vijlc», 

Ceux qui-dt-^ 
barqucnt des . 
navires» § 

{Ondanje.y 

( Commence alops un iallèt figuré^ dans lequel Us 
habitants, dis divers pays commerçans , tant an^ 
ciens que modernes f, échangent mutuellement les 
produSions & les richejfes de leurs contrées^ Les 
Matelots & les Nymphes, fe mêlant avec eux , les 

• unijfent tous enfembU avec des liens d'or & de 
foie , & les mènent ainjî offrir chacun leurs dons 
au premier Navigateur, a^s à côté dt MéUde ; 
mais Jimintas les fait préfenter 4 fin amarite\ 
qui les déppfc aux pieds de Vénu^ Çf de VAmouf.) 

Une Nymphe.. 

AIR. 

Id.des inyrthes de Cythefé 

Ce jour vit naître le premier. 

Qii*au tendre amour toute la terre 

Confacre avec nous le rofier. 

Au cri des humains l'Amour vole^ 

Quand les autres Dieux femblent fourds ; 

C*eft le Dieu qui nous confole y 
Et qu'il faut implorer toujours. 

Mij 
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Tout le Chceur. 
Venez , peuples de la terre , 
Voguez tous , voguez à Cy there , 
Venez en ce charmant féjour 



.Cueillir les myrthes 



de l' Amoun 



I Cueillir les rofes 



Une partie du à 
chœur. Voix} 
de femmes. 

Vautre partie^ 

du chceur. 

Voix^hom-i 
. mes. 

( On danfc. ) 
(£« Bergers & les Bergères , les Pâtres & les Pap- 
tourelles viennent offrir des rofes àVAmôur; puis 
. ils forment entre eux des danfes agréables & chdm' 
pétrcs, dans le/quelles' ils fi couronnent mutuelle- 
ment & s'enchaînent avec ces fleurs. Un diverti fi 
fement général termine la pièce. ) 



Fm iii troijieme & dernier /f^e. 
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DISSERTATION 

SUR LES BALtÉTS.|>ANTOMIMES, 

Et panimUinm^m fur aùuiu Premier Navigateur. 

JLi A natare,. en nous donnant des fentiments & 
des fçnfations^ nou3 a en même tems. accorde deux 
moyens de les ipànifefier au-déhors ; ce font la voix, 
& le gefte, auquel doit fe rapporter le jeu des traits 
du vi&ge : mais elle a votulu qu'ils concouruflent 
iprdinaireinent enfemhle;» qu'ils s'aidaflent & sfac- 
^<Ppagnaflent miituelleiçrat pour rendre cette exr 
pre0ion au0i complette» auffi éner^que ic auffi par^ 
&ite. qu'elle peut Vktxt. Cei deux manières de s'e» 
primer ont UejBtôt , enr fe modifiant y produit le 
Chant & la Danfe.. Quand les^ hommes ont parlé^ 
ils n'ont pas tardé, à chanter ; & dès . qu'ite ont 
<;hanté^ ils ont danie ; car ^ par la force d'une ana* 
logie fecrette & bien confiante dans toute re4>éct 
humaine 9 les fons cadencés, de la voix on desini^ 
truntentsragiiTent: teDemeat fur notre cor^s , qu'ï 
qjtrpuve auflQi-tot une tendance naturelle i prendre 
des n^ouvements m^furéa qui leur correfpondeot. 

I^ Danfe «ft compo/ée de geftes, de pas^ d^attâ- 
tudes î fc le 6^et eft yae fuite de Danîès vancea 

MU] 
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& de différentes e^eces. Or, cette fuite, de Danfes 
peut n'indiquer qu'un fentiment gëhërâl qui anime 
tous le$ perfomnagQS diinfants ; ^Ue peiitrai^ repré- 
fenter une ââion'parliculiere dont Ils ""veulent retra- 
cer rimage, ou qui ^ûfn^Qfé^ fe paffer a^uellement 
entre eux. De-là naiflent deux genres de Ballets, 
Je Balhe Jîmpk ôc le Bullupafitcmhm ou d'action. 
Celui-»ci, d'après ce qu'on vient de dire, fe divife 
encore «h deitx'efpccesvmais la dernière h'eft vt« 
nue que de la corMplion 4e l'autre , & rfauroit 
îamass du paroître au Théâtre, puiiqù'^lle n'a point 
de modèle dans la ï^ti«e. ' 
. Ce^ dans le premier de> ces genres^ië la D^fe, 
<e rapprochant le^Ius-4e^ôn origine, cônferve la 
ikule expreflîon^ui lui ibit viraiment naturellis, l'ex^ 
ftefàon fimple ôçvagtie dVn fentiment unique. Où 
e tovtjoiurs danfé aux féte^ , aux mariages , au re^ 
*our d'uni Roi chérît d*tin Gcnéral viâorieux , en 
Mn mot, pour feTejouir d'un événement hfeitreux^ 
r&^ dans toutes. ce$ occafion$ r^^Dznfe- n'a été êc 
fi'^ft encore- qu'utt figtîe général de 4'allé^e^ffe pu* 
inique ou: domeiHque/ > * 

^ / Les Peuples ont aufli/^ dans tous^lefi ^^s, témoî* 
gnç 4e la même manière -leiirrecbiinoifiance &; leur 
arefpeft: envers la Divioitéy-ôc ont niêlé des Danfes 
à lews cérémonies reÙgieufes. Les Juifs^, le^-Égyp- 
tiéni^i^'les Grecs, le$ R^n^S, le$ Chrétiens, tous 
wi^Vi tewrs Danfes^ ptèrks s & au dernier -fiède oh 
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^nfoit encore dans quelques-unes de nos ëglii^. Il 
eft . donc évident que la Danfe eft ieftinée & quVHe 
a toujours été le plus univerfëlement employée 
pour eacptimer, non pas une àâion^ mais le fenH* 
ment général qui anime une multitude d'hommes 
faf&mblés dans des circonilances folemnelles , quel 
que foit d'ailleurs l'objet qui les réimiffe;car Pon 
a danfé même autour des tombeaux» Se les anciens 
avoient la Danfe des fltnéwlhs. On penfe bien que 
les mouvements 9 les pas, les figures n'y étoient pas 
les mêmes que dans làJJarifidc P Hymen ; que ce11e<i 
ne reflembloit point à là Danfe facree^ Se que chacune 
avoit fon caraâere particulier & convenable au fujet. 
Si le BàUa fimplt efl le plus vrai ^ le plus 
conforme â la nature » celui qu'on voit le plus fou- 
vent for la icene, & qui fe lie le mieux à PaÛion 
dramatique, il exige auffi le plus grand art dans 
la compoiition poiu: en écarter la monotonie. I! 
faut, au^nt qu'il eft poiRible, que toutes les Danfes 
y préfentent iucceffivement des tableaux agréables, 
qui fe rapportent au fujet principal & qui confervent 
à chaque ^/z/r/is le caraâere général dii Bailef, avec 
ime expreifllon particulière & toujours variée. Ceft 
là que le cotnpofiteur a befoin de joindre à la pro- 
fonde comiôiflance du coeur humain une îmagina-- 
tion brillante & féconde ; c'cft là qu'il doit déployer 
toutes ks reflburces du génie , &: que , trouvant 
plus de di£S0iltés à Vaincre i il peut vxwitiir la fi^; 

Miv 
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riorlté de ion talent bien 'mieux que dans les Bal-* 
ieu d*a3ioà. Le fujet, quid qa^il foit, le guidé, -le 
ibutient . dans . ceux «^ ci ; mais dîins ' celui -r là tout eft 
de fan invention, & il devient vraiment créateur,' 
Voilà pourquoi b plupart àÊS 3aUcis fimptçsiîoni 
monotones & infignifiants , tandis qu'au contraire 
on voit rçuffir prefqiie tous les BaHas-pantomimes. 
Le«.:hoôimes dureï\t pendant Iqng-tems fe borner 
à la D^J^fc fimpU ; mais .enfiiite , non contents d'ex^ 
primer ainfi, dans leursrfê^es civîlçs ou réUgieufesil 
Je feitiipent coiîimw dont ils étbient aiFeôés^ilsimai 
ginèrent d'y |«jetr?icer de h V^im^ façon les événe-r 
mentsquHls cçlébroient, ôç qui en faifoiçat Pobjeti 
C'çfoit un moyen ingénieux de couper l'uniformité 
4e^ Danfe^ fimpl^s, d'y jetter luie varjéfé piquante, 
& d'augmenter l'intçrêt ^çs folemnîtçs dont l'oh 
étoit oçciipét Daps l'Egypte, apr^s» la çpnfëeiration 
du boçuf Api?5 les Prêtrçs 4e Memphis , en U con« 
duifant dans le temple ayeç toiitç la pompe imagiî» 
nable, figvirpient p^r leurs Danfes. toiure la vie d'Ofi-* 
iris, depuis fa naiffance Jiifqu'^ fpn appthéofe.:.Chei 
les Grecs, on repréfentoit de ipême^'tous les ^ns', 
dansi les Fc(fs hymçnécSyVèvénetnent méùio^We tjiiî 
avQit engagé les Athçniçns ^ fair? du jeionclHymeii 
U ©ieii ■ d^v, .çiariage, Quan^ Xhéféç i k (on retour 
de Cr^te,,^, YPulut çélç brer X^ yi^oîre y il exéctiti 
nveç la jeune^e de ,Dâof> i^Efç Panfe ^ompéfée'par 
lui'iîî|mç I dan^ A^ï?% ' k* divô^ft* : :^iu:es retra^ 
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çoiênt fon combat avec le Minotaure, fon triom- 
i^he,les détours du labyrinthe, & les évolutions 
qu'il, avoit faites poiur enTortir. Telle eft Torigine 
àe IzDanfc compofuow du BalUt-^pantomîmc ^ qui, 
porté fur la fcene, ne pouvoit manquer dy pro- 
duire un grand effet. 

€e dernier genre de Ballets efl le plus théâtral de 
to\\s\ puifqu'il repréfente ime aâion. Si elle eft une, 
que les différentes parties en foient liées a^ec art, 
qu^elles tendent au même but & forment un tout 
întéreffant & agréable , le BaUtt-pantomint eft bien 
fait. Mais ce rfeft pas affez pour qu'il foit bon , il 
faut encore qu*il foit plaidé ; car , quoiqu'il doive 
y régner unité d*aôion , cette aftîon n'eft cepen- 
dant que iecondaire, & fait partie d*ime autre avec 
laquelle feule elle peut former un tout raîfonnable. 
Ce rfeft point un ouvrage complet eh foi', c*eft Tac- 
eeffoire dHm ouvrage principal ; c'eft un effet qui 
doit refter dépendant de la caufe dont il eft émanée» 
& qu'on ne peut ifoler fens en faire auffi-tôt une 
cojQt^oûtion monftrueufe, que réprouve le bon goût 
& que la raifon défavou€* PuJfque le giefte ne nous 
a été donné avec la parole que pour nous aider à 
miçux: exprimer ^e que nous fentons, il fuppofe 
dt>nc tou)ovirs un feiitiment antérieur ; & lorfqu'au 
3niéâtre:oh danfe, on gefticule fans parler , cette 
pafitomime a bèf©ê* €Pêtrç motivée; il faut qu'elle 
parbiffe li^ à tcç qid:s'fft dit, à ce qui Veft fait 
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précédemment y iâns qiioi l'on a droit de dmandér i 
TAÔeur d'où vient que , pour fe faire étendre, il 
fe prive volontairement de la plus expreiSIve de fes 
facultés. 

Un Roi de Pont^ ai&ftant dans Rome à Tune de 
ces fortes de Pantomimes , démanda enfuite à Né* 
ron de lui donner TAâeur qui venoit de la repré* 
fentcr avec ime grande vérité. Ne foye^^ point itonni 
de ma pricn , dit-il à TEmpereur , fal pour voifins 
des barbares ^ dont pefrfonne nUntend la langtu 9 & 
qui tiom jamais pu apptendre la ihimne. Les gejies Je 
cet homme leurfaoru comprendre mes volontés. On rap- 
porte ce trait, afin de montrer combien llexpref^ 
lion du Danfeur avoit été parfaite; & moi, j'y 
vois la critique la plus fine & là plus juâe de ce 
genre de Speôade. Pour ne pas le trouver auifi 
contraire à la nature qu'à la raifon , c'eft-*à-dire , 
complettement abfurde, il faut fuj^oièr, ou ique 
les Ââeurs font muets , ou qu^il$ n'ont pas la même 
langue que les Speâateurs , du enfin qu'on leur a 
ôté la liberté de s'exprimer par la voix. Aufi quel- 
ques Auteurs ont prétendu que Denis le tyran ayant 
défendu aux Syracufains de fe parler » ceux-ci inh 
Ventèrent l'art des geftes pour fe faire entendre, & 
que de-là naquit la Pantomime. EJDie cft fans doute 
beaucoup plus ancienne , mais il cft certain que celles 
que nous voyons à nos pedts Speôades, n^onc pas 
eu d'autre origine. C'eft parte que l'Opéra leur 
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avoît défendu de chanter, qu'ils fe réduifirent for- 
cément à ne faire que les geftes^ pendant que l*or- 
cheftre jouoit des airs analogues à Taâion qu'ils 
repréfentoient, N'efl-il donc pas bien étonnant que 
l'Académie Royale de Mu£que, qui pofledecxclufive- 
ment la plénitude du pouvoir de parler en chantant , 
fc prive volontairement de cette feculté, pour adop- 
ter jfiir fon théâtre un mauvais genre qui rfeût peut- 
être jamais exîfté aux Boulevards , fi elle eût voulu 
leur permettre de joindre l'expreilion du chant à 
celle de la fymphonie & du gefte. 

Je fais bien que, toutes bizarres qu'elles font , ces 
fortes de repréfentations muettes ont im grand at- 
trait. Elles n'avoient j'amais été employées que 
comme acceflbires fur le- théâtre des Grecs, de ce 
peuple qui ayoit un goût fi pur dans les arts, & qui 
^mettoit tant de délicateilic dans fes plaifirs. Ce fut 
à Rome, fous Pempîre d'Augiiftci que les Balltis 
d^aSion coxnmençerent à former feuls un fpeâade 
particulier , ôc qu'on fe mit à y danfer la Comédie 
& la Tragédie. Cette nouvelle efpeee de Pièces^ 
Mil fuccès prodigieux j& les Romains prirent auffi^ 
tôt pour elles une pafiion qui alla juiqu'à la ûireiwi 
^accrut de fiecle tn fiecle , & ne finit qu'avec hxu; 
Empire, 

H eft vrai ipie l'art de la Pantomime fut dlors 
porté à un degré de perfeâion qui doit nous pa- 
poître incroyafeIç.\ Athénée raconte qu'un nomme 
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Menphir exprîmoît par fa danfe toute la doârine d^ 
Pithagore & la rendoît avec plus d'élegaiice 9 de 
force & d*énergie que n^uroît pu faire le Phito- 
fophe le plus éloquent. Ce qu'il y a de plus cer- 
tain encore, c*eft que les Pantomimes n'auroient pas 
tourné tant de têtes , s'ils ne fe fiiffent jamais exer- 
cés que fur de femblables fujets. D'autres Écrivains 
atteftent que ces mêmes Afteurs faifoient , par ' le 
feid gefte , entendre tous les mots , non-feulement 
dans le fens naturel , mais au fens figuré. Cela ne 
pouvoit s'opérer que par le moyen d'im grand nom- 
bre de iignes convenus. Il falloit donc, pour les 
comprendre , que les Speûateurs fîffent im cours 
d'étude à cet égard , & c'étoit auffl la fcience uni- 
verfeUement à la mode. Tout le monde alloit preft- 
dre des leçons des Pantomimes , & chacun appre- 
nôit à le devenir foi-mêitte. Or, que M. l'Abbé dt 
PÈpee ait inventé chez nous une méthode d'inftniirt 
parfaitement les fourds & les muets ; qu'il foit par- 
venu à leur faire entendre , à les mettre en état 
d*exprimer par le geûe feul, les idées les pkis abl<- 
traites; c'eft fans doute tme très-belle chofê. Il réparé 
lè tort de la nature envers ces infortunés , & leur 
rend un fens & une faculté dont elle les a totalement 
privés. Mais quHine multitude de gens qui voient 
& qui entendent, mais que tout im peuple aiHe aux 
écoles pour apprendre à fe païfer de deux facultés 
précieiifes qui ne leur manquent pas , cVft afiiiré* 
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ment iiné des plus fingulieres extravagances de ?qÙ 
prit humain. 

Cette folie du moins n'étoit que ricUcule; c;lle no 
tarda pas à en produire une autre qui avoit de h 
cruauté» L'on s'aviià de mutiler les enfants qu'on 
deftinoit k l'état de Pantomime ; & poiu: les ren- 
dre plus propres à exceller dans l'art de ne s'expri- 
mer que par gefle » on les fournit fouvent à la même 
opération , qu'on pratique encore aujourd'hui dans 
quelques parties de l'ItaUe fur ceux auxquels on 
veut procurer une belle voix* Cependant on doit 
croire que cette bvbarie ne s'exerçoit que fur quel-^ 
ques individus , & que tous les gens de ce métier 
n'étoient point traités fi défavorablement. Les fem- 
mes avoient pour eux une paflîon effrénée ; ilsfouiP 
Icrent le lit de plufieurs Empereurs; en un n^ot 9 
les Pantomimes portèrent chez les Romains la cor^ 
ruption des. moeurs au degré le plus affreux , 6c fu- 
rent une des caufes de la defiruâion de cet Empirip. 

Tel de voit être à la longue l'effet d'im genre de 
Speâacle où , l'écrit reftant dans un repos prefque 
abfolu 9 les fens font continuelTement émus , & re- 
çoivent fans cefle par les yeux, des impreffions. 
d'autant plus vives & plus à craindre, que rien 
d'ailleurs ne les affoiblit ni ne les modère. Ce que 
je vais dire paroîjUra d'abord un paradoxe, &,n'eft 
pourtant qu'une vérité déipontrée. Une Pièce 4e 
Théâtre , faii;e fur le plan le plus libre, & jouée, 
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avec des paroles analogues au ftijct , fera moins 
dangereufe encore pour les moeurs , que fi des dan^ 
lëiurs habiles , en fupprhnant abfolument le difcours y 
ne la repréfentoient que par leurs pas , leurs atti- 
tudes & leurs gefles. Dans le premier cas , les grâ- 
ces du ftyle, les 5neffes du langage, la délicatefle 
des fentiments ou des tournures, lart de voiler à 
demi la volupté pour la rendre plus piquante, toutes 
ces différentes beautés de la compofition occupent 
la penfée du ipeSateur, partagent fon attention, &' 
font une c^ece de divcrfion à Feffet même du fond 
de la pièce. Mais fi vous en fupprîmez toutes ces 
parties pour ne conferyer que cellef du gefte , dès- 
lors tout ce qui appartient à l'eiprit fè trouve re- 
tranché de PafHon théâtrale, à laquelle Vous ne lail^ 
fèz que Texpreffion la plus groffiere, c'eft-à-dire jj 
celle du corps, 

Rédmt à ce moyen unique pour agir Yur vous ,* 
PAÔeur doit néceffairement lui donner toute reten- 
due & rénergie poflibles. Ce n^èft pôint^ quoiqu'on 
en ait dit, par des pas, des geftes & des attitudes 
qu'il prcfentera à votre efprit les maximes fïiblimes 
dé la morale; ce n'eft point en danfknt qu'il vous 
donnera des leçonç tl'hcroïfine, des préceptes de 
vertu; & ne pouvant parler à votre ame qu'en por-r 
tant l'agitation & le trouble dans vos fens, il ne 
vous tranfmettra que les imprefiions les plus facileij 
& les plus promptes à fe commimiquôr par cette 
voie. 
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La inufique, dont ces Pantomimes font toujours 
accompagnées, en accroît encore prodigîeufement 
refFèt* Elle entretient les facultés de l'entendement 
dans un grand vague aidées molles & confufes ; 
elle ébranle en même tems toutes les fibres du corps, 
& ne lè rend que plus diipofé à correspondre en 
fecret, à s'identifier en quelque forte avec tous les 
mouvements qu'il voit fur la fcene. Les fens, con- 
traâants sdnû l'habitude d'être continuellement émus 
ians le fecours de l'efprîty s'accoutument infenfible- 
ment à s'en pafler tout-à-fait. A mefure qu'ils per- 
dent de leiu: délicateffe, leur goût s'augmente pour 
ces émotions groffieres, & ils en défirent, ils en 
demandent tous lés jours de plus fortes. Bientôt 
l'homme privé, pour ainfi dire, de la plus précieufe 
moitié de fon être , n'exifte uniquement que dans 
fcs fens, n'eft plus agité que par les paflîoBs qui en 
dérivent ; mais l'envie de s'inftruire, l'amoiu- de la 
gloirei, P^nthoufiafme de la liberté, toutes ces paf- 
fions nobles, qui appartiennent à l'ame, deviennent 
.abfelument étrangères à la fienne, & fa prédilec- 
tion pour des plaifirs auxquels l'efprit a, ceffe d'a- 
voir part, doit l'entraîner enfin dans tous les excès 
die la diffolution la plus effrénée & la plus honteufe. 
Sijes Pantomimes font infiniment dangereufes 
pbiu: les mœurs , qu'elles ne peuvent avec le tems 
manquer de corromprç au dernier point, elles n'ont 
pas des effets moins à redouter poiir le Théâtre , 
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& c^^ft encore ce que nous prouve Texemple de$ 
Romains. A l'époque oîi, s'ékverent chez eux cest 
fortes de Speâacles, l'Art dramatique y tomba J ôc 
ce qui eft bien remarquable, c'eA que fa décadence 
arriva dans le fiecle où fleurirent le plus les Beaux 
Arts. On ne doit pas s'en étonner. Quand le talent 
des geftes eft tout au Théâtre, le génie ne dQit pa$ 
fonger à y porter le fruit de fes penféegj & dès- 
que l'ame des fpeûateurs ne demande rien de plus 
que ce que peuvent lui dire les jambes & les brai 
d'un Danfeur , ils ôtent néçeflTairement le courage 
& l^envie de cultiver pour eux le plus difficile dei^ 
Arts de l*efprit.1 

Pourquoi donc établir aujourd'hui fur notfe fcenè. 
lyrique un genre de représentations û fimefte? Le& 
Pantomimes ne nous empêcheront plus fan^ >ldute 
d'avoir un Théâtre ; il ell formé depuis longTt.éin$.^ 
& de ce côté - là nous l'emportons fur ;t<His :lfs 
IPeuples anciens & modernçs :.mais elle^eti préci- 
piteront la chute , qui ne parpît déjà que trop pror. 
chaine ; & après avoir détruit tous les autres SpflîÇt 
tacles , elles finiront par détniire l'Opéra lui-mêpie* 
On y danfe déjà' fréquemment pluficurs pièces pâf?$ 
à la Comédie Italienne. Le Ballet de la \Cher4:hfufi 
d'EjprU n'eft autre chofe que le joU Ouvragé^ de 
M. F^vart, dont les .fpeûateurs, chantent tp)ût ,bas 
les paroles, tandis que rprcheflre joue les. ^airs^fe 
que les danseurs font les.gef|«s, tçs.Pantjçmènî^s de 

Nincitc 
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iKnettc â la Cour^ du Coq du Fillagc font également 
lès Comédies mêmes réduites à Texpreffion muette* 
Le Ballet de la, Rojîttc s'éloigne davantage de fon ori* 
ginal ) mais c'efi toujoiu-s le même fujet & le même 
fond. On a pareillement ôté la voix au Difineur^ 
qui n'attend qu'ime occaiîon favorable pour entrer 
en dan/èi & Von continuera ^ fi rien ne s'y oppofe^ 
à faire fucceifivement une femblable opération aun 
autres pièces du Théâtre Italien , parce qu'elles ^y 
prêtent avec beaucoup de facilité. Toutes font m^ 
lées d'un grand nombre de niorceaux de mufique; 
leiu: étendue eft fouvent bornée à im aâe, & n'ea 
excède jamais trois : on n^a conféqueoUnent ni la 
peine de les reflerrer, ni l'embarras de chercher des 
airs analogues aux fituations principaleSê 

n faut plus dWt, d'imagination & de travail pOuf 
dégrader le Théâtre àts Corneille , des Racine & 
des Molière : mais il s'eft rencontré , il y a vingt 
ans^ un homme d'un^ afîez grand talent pour l'en- 
treprendre & l'exécuter* Nous vîmes alors tout 
Paris courir en foule au Ballet de Midcc & Jafin^ 
qu'on ne donna cependant que comme acceflbire i^. 
en le liant à une pièce lyrique: celui des DanaïdiS 
a fourni des idées heureufes à l'Auteiu* qui en a 
fait un Opéra. C'eft en partie d'après le Ballet d'/^ 
phigénU €n Aulide qu'a été tracé ^ m'a-t«on dit^ Id 
plan de celle que M. Gluck a miiè en chant. Ën£d^ 
M- Noverre a çomppfé beaucoup d'auû'es PantO'- 

Tomt U N 
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mimes de la même éipece , qiii toutes ont été ap- 
plaudies avec traniport dans les pays étrangers ; & fi 
cet homme, juftement célèbre^ s'étoit trouyé maître 
des Ballets de notre Opéra , il eft vraifemblaUe qu'à 
préfent, au lieu de n'y danfër encore que les Co- 
médies à vaudevilles ou à ariettes du Speâacle Ita« 
lien , on y danferoit déjà les plus belles Tragédies 
de la fcene françoifè. 

Que réfultera-t-il de pareilles métamotphofes ? 
Quel doit être l'effet d'une mutilation fi générale 
8c û étrange ? Le voici. Ces fortes de Pantomimes 9 
nobles ou boufFones, comiques ou tragiques, du 
moment qu'elles feront exécutées par de bons Dan* 
fcurs, étoufferont toujours à la longue les Drames 
mêmes dont elles ne font pourtant qu'un fimulacre 
muet. Qu'on donne en même tems à deux Théâtres 
voifins les Ballets & les Pièces de MéJéCy à^Iphigé- 
nic^ de la Chcnkcufc SEfprit ^ de Nintttt à la Cour^ 
de la Rojicre , &c. vous verrez abandonner les Comé- 
dies pour courir aux Pantomimes: la fupériorité des 
enchantements fera du côté de la Médée danfante, & 
les Iphigénies auront beau parler ou chanter, elles 
feront enfin toutes deux facrifiées par le Public à celle 
qui ne lui fera que des pas , des geftes & des mines. 

D'après une tdle certitude, également fondée fur 
Texemple & fin* la raifon, on devroit penfer que 
FOpéra ne fouf&ira pas du moins qu'on y mutile 
auifî fes propres Pièces ; mais jeiles commencent à 
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n'être pas plus épargnées que celles des autres Spec- 
tacles. M. M** avoit , il y a trois ans y compofé 
pour celui-ci un petit aâe intitulé V Amour ^ndutini 
par Diant. Les rôles appris, Touvrage r^été, TAu-, 
teur fut fort étonné ^ trois femaines enfuite , de le 
voir transformé en un Balltt d*a3ion ^ repréientant 
exaâement le même fujet; après quoi le Comité de 
l'Académie Royale de Mufique décida qu'on ne 
éonneroît plus d'aâes féparés fur fon Théâtre j ce 
qui avoit le double avantage d'en exclure totale- 
ment la Pièce dont l'on venoit de faire ce Ballet, 
& d'y rendre déformais ces Pantomimes néceflaires, 
parce que pluiieivs des Opéras aduels ne peuvent 
remplir feuls la durée ordinaire du Speâade. - 

Le Ballet de t Amour enchaîné par Diane avoit 
peu réuffi ; le Compofiteur qui l'avoit feit fe flatta 
d'être plus heureux, en s'emparant d'un Ouvrage 
plus confidérable , & celui du Premier Navigateur , 
qu'il venoit de voir répéter dans le milieu de Pan- 
née 1784, lui parut propre à remplir fes efpérances. 
Comme les arrangements pris pour les Speâacles 
^e Fontainebleau a voient fait renvoyer à im autre 
tems la repréfentation de cette Pièce, le Maître des 
Ballets profita de l'intervalle pour la mettre en Pan- 
tomime, n s'en occupa dans le filence, fit faire avec 
le même fecret toutes les décorations , & ce fut 
feulement par les répétitions que le Public apprit 
qu'on alloit donner dans huit jours le Ballet du 

Ni) 
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PrémUr Navigcaeur. M. Philidor , qui avoit fait la 
imiiique d'un Opéra pareil, écrivit auili-tôt pour fe 
plaindre d'une entreprife fi extraordinaire, & pour 
s'oppofer à ce qu'elle eût fon effet. Sa réclamation 
fut vaine. On parvint même à le calmer, en Taflii- 
rant que, fi les grandes dépenfes faites pour ce Bal* 
let ne permettoient plus tfy renoncer, fa Pièce ï^tti 
feroit pas moins jouée ; on lui dit qu'elle étoit déjà 
comptée pour fon troifieme Opéra , & oh lui ac- 
corcû tout de fuite la penfion de mille livres qu'il 
n'étoit dans le cas d'obtenir qu'après la repréfenta- 
tion de cet Ouvrage, D'ailleurs il travailioit alors 
à TkimifiocU^ & on lui perfliada encore de faire 
paffer cette Tragédie avant fa Paftorale. Cependant 
le Ballet du Premier Navigateur fiit donné avec grand 
fuccès le %6 Juillet 1785, & dès-lors, comme on 
le penfe bien , il n'a plus été quefiion de repréfen- 
ter la Pièce dont on l'avoit tiré. 

Outré d'une injuftice fi criante , & perdant à la 
fin tout efpoir de la voir réparer. M, Philidor 
avoit, il y a quelques mois, confenti qu'on jouât 
fon Ouvrage fur le Théâtre des Petits Comédiens 
du Palais-Royal. Mais l'Académie Royale de Mu- 
fique, qui aimoit mieux danfer que chanter le Pn-- 
mier Navigateur , n'auroit pourtant pas permis que 
même des enfants le chantaflent tel qu'il étoit : on 
l'avoit donc mis en im aâe en profe, & l'on s'étoit 
contenté d'y conferver dans leur entier les paroles 
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d'une douzaine des plus beaux morceaux de mufi» 
que ; encore ces morceaux n'auroient - ils pu être 
chantes que par des Aâeitfs cachés dans les cou- 
ËfTeSy tandis que d'autres auroient amplement fait 
les geftes fur la fcene. On avouera que c'etoit de- 
venir, en trop de manières, la proie des Pantomi- 
n^es , Se que, depuis YOpira ju(qu^aux Bamboches f 
tout fe feroit réuni pour faire prouver à ce mat 
heureux Navigateur le fort d'Orphée mutité & dé- 
chiré par les barbares de Thrace. Auffi n'ai-je pas 
cni devoir le fouifrir encore, & inftruit à tems de 
ce qui fe préparoit à cet égard , fai, le 18 Décem- 
bre 17S6 , intef^fé ràutorité du Magîfirat de la 
Police pour en arrêter Pexéaition. 

Voilà les injuftices , les plagiats , les abus que 
produit déjà chez nous l^ntroduâion àSm genre de 
%>eâacle mauvais en foi ^ contraire an bon goût, 
plus flmefte aux bonnes mœurs , pernicieux à tous 
les Théâtres, fie qui , fi l'on n'y prend garde, dé- 
truiia celui même oh on veut TétabUr aujourd'hui. 
Après y avoir mis en danfe des Opéras non encore 
jjoués , & qu'on empêche enfuite de l'être y on y 
arrangera d'une façon femblable ceux qui ont d^à 
été repré&ntés. Pour faire des Pantomimes du Deyim 
de VUlag€ ^ àiMys , à*Ipfugcme en Aulidt , &c. &c. ^ 
que faitt«il ? Rien abiblument que d'en iiipprimer 
b partie du dhant , & il n'eft aucun Ouvrage Iy« 
riqiiie t dont^ avec quelques retranchements, on n« 

Niij 
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piiiffe faire ainfi un BalUf faQion. Qàt l*on effaïe^ 
qu^on accoutume quelque tems le Public à ces fortes 
de repréfentations ; bientôt il n*en voudra plu5 d'au- 
tres 9 & Ton fe trouvera forcé de fuivre fon goût r 
car , pour les Speôacles fur - tout , c'eft dans fcs 
commencements qu^on doit arrêter le mal. C'en eft 
im grand fans-dôute d*avoir permis , il y a vingt 
ans , rétabliffement dès Théâtres du boidevard ; 
peut-être y aiuroît-il déjà quelque inconvénient à 
les abattre. 

Le Gouvèrnenement s'occupe de radmîniftratîon 
de POpéra , objet vraiment important dans une ville 
telle que Paris , & il vient d*y établir des écoles de 
déclamation & de chant. Il ne faut donc pas y to- 
lérer en'mêmfe tems un genre de repréfentation qui 
tend à dégoûter du chant comme de la déclamation y 
& qui enfeigne à fe paffer tout^à*fait de l'ùfage de 
la voix, 

11 eft vrai que, par le premier article d\m règle- 
ment du 1 3 Janvier dernier , le Roi enjoint au Di-- 
nSeur & au Cornue de V Académie Royak de Mujique , 
it ne recevoir à F avenir ^ & dt n* établir Jur le Théâtre 
de ladite Académie j aucun Opéra en trois aScs & plus , 
à moins qu^il n^ait féunduè convenable pour remplir 
feul la durée ordinaire du SptBacle. On ne pourra plus, 
je Tavoue, donner de Ballets eCaHion avec de tels 
Ouvrages ; mais il en exifte déjà vin grand nom- 
bre d'autres qui durent à peine deux heures , & 
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ce font précifément ceux4u goût moderne , ceux 
qui pkdfent davantage , & qu'on revoit le plus fou- 
vent L'on fera donc toujours dans le cas d'y joindre 
les Pantomimes anciemies & d'en compofer de nou- 
velles^ fi le Miniilere ne les profcrit pas èxprefle* 
ment » en les faifant remplacer par les petits aâes 
qu'elles ont feules bannis du Théâtre. U e& au moins 
indiipenfable d'ordonner qu'elles feront , auifi bien 
que les Poëmes mêmes , comprifes dans la diipofi- 
tion de l'article fuivant du règlement que je viens 
de citer. 

Ce fécond article Jéfind au DircScur & au Cornai 
Je ladht AcadémU , d'agréer & accepur à Cavtnir , 
comrnt Opira nouveau , atuun Pcicme lyrique qui puiffe 
être ridameentout ou en parût par un autre Théâtre^ 
[oit pour k fond de Tïrurigut , fiit pour dis [cents en^ 
tiens y ou pour des imUaiions ferviUs de pièces déjà 
connues & jouées. Mais il ne doit pas être plus permis 
de prendre un Ouvrage poiur le mettre en danfe , 
que pour le mettre en chant. Ce premier larcin doit 
même être interdit avec d'autant plus defévérité*, 
qu'ileû infiniment plus facile & plus dangereux. Il 
ne faut ni beaucoup de foins ni' im grand effort de 
tête > pour fupprimer les paroles d'ui)e pièce, & la 
réduire à la fimple Pantomime» Mais oh ne pëiit 
tranfporter à l'Opéra un Ouvis^e delà fcene Frace 
çoife y faiis le refondre prefque en entier , afin de 
lui donner les formes lyriques i ce qui çxige toujours 

Niv 
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pUls de travail, & fouvent un véritable talent. 

Ge font pourtant , je fuis obligé d'en convenir ; 
ce font ces mêmes pièces , empruntées d'un autre 
Speâade, qui ont amené à leur fuite ^ & dévoient 
donner lieu d'établir celles qu'on ne fait que dan- 
fer à l'Académie Royale de Mufique. Tous les bons 
Ouvrages d'im Théâtre de déclamation font tracés 
fur un plan févere ; & remettant de vains aeceflbires 
>dont ils n'ont pas befoin , c'eft le fond du fujet , la 
force de Kntrigue , l'énergie & le développement 
des çaraâeres , l'intérêt des fituations , la profon- 
deur , l'éclat ou la fineffe des penfëes , la vérité 
des fentiments 9 le mouvement des pallions ^ & les 
channe^ du flyle qui font le mérite réel & tout 
le prix de ces grandes comportions dramatiques. 
Quand on les transforme en Opéra , elles perdent 
néceflairement la plupart de ces beautés » mais elles 
oon&rvent à peu près la marche primitive de la 
pièce originale. Or , cette marche ne conduit guère 
à des fêtes ni à des divertiflements, & voilà pour- 
quoi il y en a ordinairement fi peu dans les Tra- 
gédies chantée$ » qui font prifcs des Tragédies dé* 
cidmées; 

Cependant la danfe y fur-tout au point de per- 
fe^on oii eUe eft à préfent chez nous , fait une 
partie très^intérefTanie de notre fcene lyrique. Le 
Maître des Ballets voyant donc qu'on y donnoit dejs 
4Dpéra8 iâtii Ballets^ travail^ de fon cdté à y faire 
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^es Ballets fans Opéra. Enfuite, l'efFet réagiflant fur 
fa caufe , ces Ballets donnes féparément devinrent 
bientôt eux**mêmes une raifon pour qu'en écrivant 
les Poëmes, on s'occupât peu d'y placer des divertif- 
fements. Ceux-ci ne pouvoient plus être traités avec 
le même intérêt ni le même foin de la part du Com- 
posteur. S'il lui venoit une idée heureufe , s'il ima- 
ginoit un tableau agréable, il les réfèrvoit de pré- 
férence pour fes BalUts ^aHion , ou tout paroiiToit 
n'appartenir qu^ lui feul 9 8( dont le fuccès étoit 
toujours aflurié. 

Comment des Pantomimes , exécutées à l'Opéra 
par des Danfews du talent le phis rare , auroient- 
elles manqué d'y réuifir ? Elles plaifent conftamment 
depuis vingt ans , même aux petits Speâacles , oh 
elles ne font jouées que par des enfants. Je Pai dit 
& je le répète , ces fortes de repréfentations muettes 
ont un charme bien féduifant^ Ileft telque la plu- 
part des défauts de la conçofition difparoiflent alors 
aux yeux du fpeâateur qui n'a plus que des fens ; 
-& c'efl: pour en donner un exemple frappant, que 
je vais faire l'examen critique du Ballet intitulé^ le 
Premier Navigateur^ ou /e Pouvoir de t Amour. 

Obfervons d'abord que, de quelque genre que 
foit im Ouvrage de Théâtre , im double titre n'au- 
toriiè jamais à y mettre une double aâion. Elle 
doit être une , & ici il y en a deux qiti fe fiiccedent , 
fans que Y\\ai ptufle même ètx^ la fuite patureHe 
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de Tautre » ni avoir avec elle aucune Uaifon néce& 
faire ou vraifemblàble. Pour le démontrer y il ûxBt 
d'expofer la marche de cette Pantomime. 

Dans le premier aâe , cinq Bergers fe difputent , 
la main de Mélide , qui n'aime que Daphnis dont 
elle efl: adorée. Celui-ci Tobtient fur fes rivaux 
qu'il a vaincus à la lutte & à la danfe ; le^ deux 
amants font mariés folemnellement au fécond 
aâe. On conimence enfiûte à danfer pour célébrer 
leurhyménée, & jufques-là il n'eft pas pWs ques- 
tion de navigation que de Navigateur y jufques-là 
rien n'indique le fujet, rien ne l'annonce , rien n'a la 
moindre relation au premier titre de la pièce ; tout 
fe rapporte au fécond, & montre feulement U pou^ 
voir 4c P Amour. Ce pouvoir, il efl vrai , fe manifeftc 
d'une manière bien éclatante, foit en faifànt, par une 
palpitation de coçur, reconnoître à Mélide la guir« 
Ipnde de Dafâmis, foit en opérant le prodige plus 
grand, encore de marier enfemble deux jeunes gens 
dont les feux mutuels ne paroiflent point traverfés. 
On ne voit pas pourquoi la Bergère auroit été obli- 
gée d'époufer le meilleur lutteur , ou le plus habile 
danfçur , fi elle ne l'eût pas aimé : mais enfin , c'eA 
fon amant qui triomphe , & dès que leur \mion a 
été confacrée par les Prêtres , la Pièce eft finie. 
Voilà ime aâion complette qui a eu iba es^ofition > 
fon petit noeud , fon dénouement ;.& fi , après la 
danfe qid fuit le mariage , on eût kaiflé la toile ^ 
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ks Ipeâateurss'en feroient allés fans attendre rien 
de plus , & (ans pouvoir même foupçonner que le 
Ballet ne fût pas terminé. 

Cependant furvient tout-à-coup un tremblement 
'de terre , & c'eft ce qui lie uniquement les deux 
parties de la Pantomime. On fent par - là com<- 
bien elles font incohérentes : car, dans la nature, on 
n'a pas fu jufqu'ici prévoir les tremblements de terre ; 
on ne peut donc pas les préparer au Théâtre , ni 
fonder for ce moyen la dernière moitié d'une re- 
préfentation dramatique. 

La terre a tremblé , la mer a fépâré du continent 
la pointe de la prefqirtfle oîi venoient de s\mir les 
deux amants , 6c Mélide ayant quitté , l'on ne fait 
comment , fa mère & fon époux , fe trouve feule 
dans la partie entièrement environnée par les flots. 
Voilà une autre pièce qui commence , voilà une 
fituation qui produit un grand intérêt. Daphnis & 
Sémire , rcftés for l'autre rive , y font dans le dé- 
ife^oir ; cela efl naturel : mais ce qui ne Teft pas , 
c'eft de voir, dès le premier moment, la mcre con- 
foler fon gendre, elle dont la douleuir, avec un 
caraâere différent , ne doit pas être moins vive ni 
moins accablante. Auflî l'ofEcieufe Sémire eft - elle 
mal payée diin foin qu'elle devoit alors fe trouver 
incapable de prendre, & repouflee durement par 
Daphnis qui en paroit fâché «nfuite; eUe s'évanouit 
& on l'emporte. 
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Daphnis demeure feul ; Môrphée Pendott j & pen- 
dant fon fommeil, TAmour lui fait voir fon épouië 
gémiiTante au haut d'un rpicher battu par les flots, & 
une barque galante remplie de peii$s Amours^ tout prêts 
à le conduire vers elle. Le Berger fe réveille, trouve 
au bord de la mer la barque qu'il a vue en fonge, 
& lit encore fur la voile ces mêmes mots : Sois 
ajjei hardi pour ^expofer fur tiUnHnt qui t€ fépare 
de tous ce qui t'eft cher ; C Amour te guidera. 

Comme le prodige étoit évident , il n'étoit pas * 
befoin de beaucoup de kar,dieji poiu* fe confier à 
la chaloupe merveilleufe ; auiK notre amant ne ba* 
lance pas : il fe difpofe à y entrer , quand Sémin 
vient a lui. Étonnée de fon projet ^ elle cherche a Pen di^ 
tourner^ & ne pouvant y réuffir^ elle appelle fes amis^ (i) 
pour qu'ils joignent leurs repréfenlattons aux fiennes. 

(i) Voyez page 17 du Programme imprimée 
Il n'y a rien de femblable dans le Premier Navigateur de 
M. Gefsner, & cette fîtuatîon eft prîfe en entier des fé- 
conde & fixîeme Scènes du premier Aâe de la Paftorale, 
pages 139 & 148. Palémon y tache de détourner fon fils 
de l'idée réellement téméraire d'aller , à. travers les flots , 
fur la foi d'un fonge» chercher une infortunée qui pouvoit ne 
plus exifter depuis long-tems ; & quand U le voit voguant 
fur l'abîme des mers, dans un fimple tronc d'arbre groffié* 
ment creufé , ^u'it conduit avec deu3^ morceaux de bois , il 
eft faifi d'ïin jufte effroi, & le rappelle par fes cris. Tout 
le monde à fa place en anroît fait autant^ Mais dians le Ballet 
#n a fupprimé ce vieux père, qiû en effet n*y auroit pat 
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Certainement cette femme ne croyoit pas aux mi- 
racles j & il Moit qu'ainfi que toute fa ibciété ; 
elle flit vraiment très * incrédule pour douter de 
celui - ci. Une nacelle û jolie qui ne pouvoit fe 
trouver là que par un coup du Ciel , l'infcription 
qui étoit des plus claires, tout pouvoit la rafTurer 
fur le deflein de Daphnis ; elle devoit au contraire 
l'applaudir, l'encourager, s'offrir, s'il le falloit, à 
l'accompagner fur les flots. Mais, en efprit fort, elle 
ne fe fie point à touies ces apparences furnaturelles, 
& fe montrant fupérieure aux foiblefles de l'amour 
maternel, elle ne veut prudemment ni s^expofer ni 
que perfonne s'expofe au moindre danger , pour 
chercher une fille que fon cœur a d'abordTparu ché- 
rir avec tant dé tendreffe. ^ 

Par bonheur pour la pauvre Mélide, la belle- 
mère, même zvtcfes amisy avoit peu de crédit fiir 
Tefprit du gendre. Il s'élance dans la barque qui part 
auffi-tôt; & fans faire autre chofe que de fe tenir 
bien droit, appuyé contre le mât, il arrive mira- 

trop bien figuré , & Ton a donné à la mère de MéUde les 
mêmes fendmems pour le jeune homme , la même ardeur 
à le (Ëfluader d'une entreprife vifiblement conduite & pro- 
tégée par les IXeux, la même frayeur & le même défefpoir 
quand il s'embarque pour aller lui chercher fa fille. Dés- 
lors la finiadon, les fenûments, le caraôere , tout a perdu 
fon intérêt & fa vérité; tout efl devenu faux , ridicule, cho- 
quant pour la raifon 6c répugnant à la nature* 
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culeufement dans l'ifle oii fa femme fe défoloit. Les 

deux époux , en fe revoyant , s'abandonnent à tous 

les tranfports de l'amour & de la joie. Bientôt un 

autre fentiment les remplace dans le coeur de Mé- 

lide. Cette aimable Bergère , meilleure fille que Sé- 

mire n'a paru bonne mère, veut aller la rejoindre, 

& prend elle-même la réfôliition de s'embarquer. 

Mais au moment où elle approche du rivage , fijle dif- 

paroit ; U TlUdtre rtpréfente un Ttmpk de Vénus , dont 

les murs fotit baignes par la rrur. V Amour 6* toute fa 

Cour , accompaghis de Simire , ( qui a eu plus de foi 

qu'auparavant ^) & des habitants Au hameau , mon^ 

tcnt des barques ornées de guirlandes de fieurs. Venus 

defcend dans un char brillant; Semire embraffle fcs 

enfants ; ils fe profiement tous aux pieds de la Dleffe , 

qui nomme ce fejour enchante , tifle de Cythere. Les 

deux amants font thoifis par cette Divinité pour dejfer- 

vir fon Tempk. Des Faunes , des Bacchantes , ( qui 

certainement n'avoient rien à faire là , ) yi mêlent 

aux jeux\ & une fête générale termine le Ballet (x). 

(2) Voyez les pagels 21, 22 & 23 du Programme im- 
primé, & confrontez-les avec ce qc'on Ht ci-defîus, pages 
176 & fuiv. Voyez aufli ta fin de TOuvrage de M. Gefsner', 
qui eft dliFérente, & dont n'a pu conféquemment être tirée 
la dermere fcene du Ballet ^ abfolument conforme à celle 
qui termine la Paftorak. Mats le Poëme allemand eut «il 
fourni tout ce qui fe trouve dans la Pantomime , on n'en 
auroit pas ^té plus autorifé à la faire , lorfque depuis long- 
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Telle eft la marche de cette féconde aétion qui 
commence au milieu de la Pantomime 9 & qui feule 
fe rapporte au fujet annoncé par le titre ; encore 
ne le remplit- elle en aucune façon. Par Upranke 
Navigateur , on a toujours entendu celui qui a in« 
venté Tart de la navigation. Ici Daphnis n'invente 
rien , ne fait rien , ne fe mêle de rien , & il ne 
mérite pas plus le nom de Premier Navigateur , que 
ce lapin tapi dans le creux d'un arbre flottant ilir 
la mer , & qui > félon M. Geflher , donna à l'amant 
de Mélide l'idée d'employer le même moyen pour 
traverfer Içs flots. Cette remarque efl fi vraie que , 
ians prefque rien changer à la Pantomime, le Premier 
Navigateur pourroit , avec autant de raifon , s'appel- 
1er le Premier Mronaute. Il fuffiroit pour cela qu'au 
lieu de la barque enchantée dans laquelle l'Amour 
le conduit par eau , ce Dieu lid voulut envoyer un 
char qui le tranfportât à travers les airs. 
. Le Ballet du Premier Navigateur eft donc difpoië 
de manière que la première partie de la pièce n*a 
nul rapport à la navigation, &c que, dans^ la der-- 
niere moitié , il n'y a point encore de Premier Na* 
vigateur. 

tcms il y avt)it déjà au même Théâtre un Opéra compofà 
fur le même fujet , un Opéra agréé par le Miniftre , répété 
deux fois, & tout prêt à être repréfenté. Ce procédé ne peut 
fe juftifier, & il eft bien moins excufable encore dans un 
homme qui lui-même eft membre du Comité d'adminiftra- 
tk)ii à TAcadémie Rojrale de Mufique. 
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Étoit-ce la peine , pour faire un pareil Ouvrage , 
de s'emparer de celui d'un autre , d'accumuler à cet 
effet les torts & les injuftices, de défoler \xn Com- 
pofiteur célèbre , & de lui ravir le fruit de fon 
travail ? Je veux croire qu'on donnera enfin l'Opéra 
mis en mufique par M, Philidor : mais alors le fujet 
aura perdu l'agrément de la nouveauté ; les fîtuations 
déjà connues ne poiu-ront plus produire le même 
effet ; en un mot , la Paftorale , avec une marche 
£mple & un intérêt doux \ luttera défavantageu-^ 
fement contre le fracas de la Pantomime qui l'aiura 
précédée 9 &c dans laquelle une multitude de tableaux^ 
entaiTés les uns fur les autres , fe fuccedent auffi 
rapidement que dans une lanterne magique* 

Cependant cette compofition , toute défettueufe 
qu'elle eft à tant d'égards, n'a pas moins eu , & ne 
devoit pas moins avoir un fuccès éclatant. Les fpec- 
tateurs l'ont applaudie avec tranfport ; quelques 
Journaliftes continuent encore à la louer avec excès. 
Faut-il s'étonner que le maître des Ballets de l'Aca- 
démie Royale de Mufique ne réûâe point à une feu- 
blable féduâion ; & qu'il laiffe égarer fon talent dans 
im mauvais genre, pour lequel il prend les pièces des 
autres Speftacles, & jufqu'à celles du Théâtre même 
auquel il eft attaché ? Il eft en état , fans doute , de 
faire beaucoup mieux ; il pouvoit montrer infini- 
ment plus d'imagination &c de génie , en deflinant 
avec foin les Ballets de l'Opéra du Premier Navi^ 

gafeur: 
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Ifi^tur : Ballets ^oBm ^ que le fujet a naturelle-* , 
ment amenés ; Tun devant figurer Teffroi des ha-» 
bitant^ d\in hameau, lôi's d'un ti^embleHient de t6fre> 
& leur reconnoMance envers le Dieu qid les a 
fauves ; l'autre reprëfentant les effets & les progrès 
de l'Art de la navigation Ai&l les diÀTéreils peuples 
du mond^k Voilà des compofitions dignes d'un grand 
talent , & qui feront véritablement honneur à celui 
qui favira les bien exécuter. 

L*amout dei arts ^ Pintërét du goût, & la ctainté 
de la châte de nos principaux Théâtres, m'ont diûé 
toutes tes ôbfervations fur une matière qui paroit à 
pféfènt avôif quelque importance. Mais je n'en atta* 
che perfôniiellement aucune atix objets qui fémblent 
ine concerner moi même dans ce qu^on vient de lire» 
fétois à cet égard refié depuis cinq ans da» le plu$ 
profond filence , & je ne le romps aujourd'hui i 
que par<*e que j'y fuis forcé par un befoin impérieuXé 
La lettre fuivante en va faire connoître la nature* 
C'efl daiis de pareilles cifcônflances que tous lejJ 
Citoyens regardent autour d*eux pour examiner 
leurs reflburces, & que, chacun faifant l'inventaire 
de fes propriétés, on ferpit coupable de négliger 
des recouvrements^ dont la pourfuite s'ennoblit Sd 
la valeiir s'augmente par Pufage auquel ils font pu* 
blïquement deftinés» 

25 Février 17871 
torru Î4 
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SOUSCRIPTION pour Vétabliffrmnt dtis 
quatre nouveaux Hôpitaux qu'on va bâtir, 

OU 

LETTRE adreffee fur eu ohjtt aux Auteurs dîi 
Journal de Paris , & 27 Janvier 1787 *. 

C^'est, Meffievirs y à Pafpeâ de l'humanité fouf- 
firante , c*eft à la yoîx d'un Roi bienfai/anj qui in- 
vite les cœurs fenfibles- à fe joindre à Uû poiur la 

- . ■ ■ -- . , - — — ^-^ ^ ^ 

* Ils n'ont pas voulu imprimer cette Lettre, ce qui m'o- 
blige à la publier ici ; & cinq jours après Fàvoir reçue , 
Cinq jours après y avoir lu ma réclamation contre le pla- 
giat en f#etir duquel on empêche de jouer TOpéra, dont 
k repréfentation doit me faire payer, trois mille livres que 
j'abandonne aux pauvres , ces Mçffieurs ont affeâé de ré-* 
péter, ( le a Février, page 147, ) que U charmam Ballet 
du Premier Navigateur fait, autant tt honneur au Compofiteur 
qi^aux fujets qui Pexécutent^ J'ai compris alors que Tempiro 
de ce Compofiteur pafle les limites de fes planches , & 
s'étend jufqu'aux feuilles qui volent chaque madn dans la 
Capitale. On s'appercevra du moins qu'il n'aflujetdt pas 
toutes les plumes, & j'ai pris âuffi-tôt la mienne pour écrire 
la Diflemdo;! qu'on vient de lire. L'on peut, ea certaines 
occafions , fouffrir patienîment Hnjuftice , fans même pa- 
roître y fonger ; mais , quel qu'en foit l'objet , c'eft tou- 
jours une lâçteté de ne la pas attaquer de front,* du mo- 
ment qu'on la voit foutenue.& protégée. 
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Ibulager plûs'promptement, que l'homme riche doit 
fentir tout le prix de fes richeffes, & qu'elles peu- 
vent être enviées par cdui qui ne Teft pas. Je me 
trouve dans cette dernière fituation; mais des re- 
grets ftériles valent moins pour le pauvre que lesr 
jdus légers fêcours y & la nature de ceux qu'il m'eft 
poâible de lui oflrir en ce moment ^ me force » 
Meffieiu's y d'en prendre rengagement dahs votre 
journal : car , defirant de contribuer , autant qu'il 
dépend de moi y à Tétabliflement des quatre nou* 
veaiiix hôpitaux qu'on va bâtir i Paris y je ne peux 
cependant foufcrirc pour aucune fomme déterminée* 
Si ks perfonnes dont le concours m'eA indi^enfable 
veident bien me féconder , ma contribution s'élèvera 
certainement à iiou;[$ milU livns ; elle feroit nécef- 
fairement beaucoup moindre dans le cas où y contre 
toute apparence , on arrêteroit l'effet de mes inten- 
tions , en rendant nulle une partie des moyens qui 
me font propres y & que je veux confacrer au fou- 
lagement de mes fend>lables. 
' Jt ûsyîl y a dix-fept ans, ks Deux Avétres (i); 
& chaque fois qu'on les joue à la Comédie Italienne , 
j'ai une part dans la recette. Cette part a été de 
2749 Uv. 14 fols pour les fix dernières années ; die 
m'avoit rapporté 1794 liv. 2 fols pendant les fix 
années antérieures , & je n'en ai rien touché de-, 

I ' I ——il " . 1 , 1 . n 

(i) Voyez la Pièce imprimée d-aprês. 

Oij 
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puis le mois de Septembre 1785. Or^ c'eftà compter 
de cette ^que, juiqu'à celle de la clôture des Spec- 
tacles à Piques 1793 9 que j'abandonne tout ce qui 
me reviendra dans les repréfentations de ma pièce y 
& je m'oblige à en verfer le montant dans la caiiTe 
du tréforier de la ville. Le produit de ma paît d'Au-^ 
jteur, pendant ces fept années Se demie 9 ne peut pas 
refter au-deflbus de 3000 liv. , fi on le calcule feule- 
ment fur ce qu'il a été dgns l'efpace des fix dernières 
années ; mais les Comédiens feront les maîtres de 
le rendre plus confidérable y en donnant les Deux 
JlvaHsxxn peu plus fouvent 9 & en les joignant queir 
quefois à des nouveautés accréditées (2) , , • « 

^ Lorfqu'on repréfentera le Pnmcr Navigaunr , je 
dois toucher milU écusi mais j'en change la defti- 
jiation contre une autre bien préférable, & je 
m'engage à porter auffi cet argent au Tréfor de la 
Ville, pour qu'A foit employé de la même manière 
que celui dç ma part dans le produit des Deux 
^Avares. • . . . • ••..,. ^ • . 
Enfin, Meffîeiu-s , je puis céder un autre Ouvrage 
qui depuis vingt ans a le bonheur de jouir d'un 



( 2 ) Ce qu'on retranche dans cet endroit & plus bas 
'encore ^ comenoit en abrégé les détails qu^on a vus pré- 
cédemment au fujct du Prcmer Navigateur, pages 121 , i2Z^ 
123 , 195 6» fuiv. 
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luccès général fur tous les Théâtres j & qa'on joue 
fréquemment fur cehù de la ville de Ver&illes^oii 
la Rêne a daigné plufiéurs fois Thonorer de fa pré» 
ience Se de fes larmes : c'eft VBonnite^Cnminel. H 
ne pouvoitpas recevoir d'approbation plus auguâe; 
aufli les Comédiens François deiirent-ils à préfênt 
de le repréfemer , & je me félicite qu'ils ne Taxent 
pas fait plutôt. Ce retard m'a laifle le pouvoir heu«- 
reux de doubler le montant des deux objets dont 
je viens déjà de faire l'abandon. En conféquence, 
dès que cette pièce fera donnée à Paris , tout ce 
que fes repréfentations pourront me rapporter , je 
me foumets pareillement à le verfer y jufqu'à la valeur 
de Jix mUlc livres dans la calfle du Tréforier de la 
Ville; & cette fomme fera encore ajçliquée au même 
ufàge que le produit des Deux Avares &:du Prc» 
mUr Naviffueun 

Voilà ^ Mei&eurs^ les luuques moyens que j'aie 
de fournir quelques pierres à la conftniâion des 
édifices de diarîté ^ qu'un Roi compatiflant veut 
âever^ & pour lefquels il demande le fecours de 
foutes les âmes qui ne font pas étrangères aux (en- 
liments de pitié & de bienfaifance. Vous voyez que 
ces moyens ne peuvent être efficaces iansle concours 
des trois différents Speâades auxquels appartiennent 
les trois pièces de Théâtre que je vous ai nommées. 
Mais on ne me le refiifèra pas fans doute » & je 
ferai même 9 pour l'obtenir , toutes les démarches 

Qiij 
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que je croirai convenable^* Le but i^t'elîes auront 
pouvoit feul, dans mon état aâuel y: me déterminer 
à les entreprendre ; il doit empêcher iju'eHes ne 
foîent ihfruâueufes , & il en rendra le fticpès infi- 
niment cher à mon cœur. 

J'ai Thonneur d'être , &c. 



LES 

DEUX AVARES, 

C O M É DIE 
En deux Actes en Prose, 

MÊLÉE D* ariettes; 

Repréfentée pour la première & la féconde 
fois k Fontainebleau, devant Sa Majesté, 
le 17 Oâobre & le 7 Novembre 1770 j 

Et pour la première fois ^ à la Comédie Italienne , 
k 6 Décembre de la mimt année. 
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ADAME, 



Les bontés dont vous avê^ honoré mon prfr 
mier Ouvrage , vous donnoient toute forte de 
droits fur le fécond ; ^ fi j^eje vous faire 
hommage des Deux Avares, c^efi afin de pu-- 
hlier les obligations que vous a eu mon Hon- 
note-Criminel. Cette Pièce a d^ abord paru fur 
VQtre Théâtre yd^où elle a paffé heureufement 
fur les Théâtres publics' dfAllemxigne^ d^Ita^ 
lie j^ de plufieurs Frovitices 4e^Frûnçe. Vous 
vous àes vivement intérejfee en faveur de 
V homme vertueux ^ut en efi k héros } Ù fat 
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tu la fatisfaSion de n^avoir point excité pour 
lui une admiration Jlérilc. Pat fait connoîtrefes 
malhmrs} vous les ave:^ terminés. Pai célébré 
fin dévouement généreux ^ vous lui en ave[ 
obtenu la récompenfe. Aujfi, Madame ^ 
vous doit-^il beaucoup plus^qu^à moi. 

La reconnoijfance vient de Vappeller à Paris. 
Pourquoi faut - il que ce foit dans un tems 
ou Vamitié vous en^ timt élpignée ? Je ne puis. 
Madame , vous exprimer la joie que y ^Z- 
. prouvai hier^ en tmhrafjant M, Fabre. Juge[ 
dji plaifr que vous aurie;^ rejfenti vous-^mémc 
à fa vue. C^eût été le jujle falaife de la pro^ 
te^ion généreufè que vous lui aye:^ accordée : 
& le Ciel jn^a point attaché de prix plus doux 
aux a3ions d^hufjianité & de ^ienfaifance. 

On sdme toujours, cètnc q^on combk de bienfaits^ 
Et Ton fc plait à voir les heureux qu'on a faits» 

Je fuis {^ avec un profond reJpeS^ 6ï; 

;Puis y^tè x^ Di^endirtf 177Ç 
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f ES Deux Avares font un véritable Optra 
bouffon. Je n ai pas prétendu faire autre choTe^; 
& je leur aurois même donné ce nom , ii , 
chez nous , le Mifantrope & Pourceaugnac 
ne portoient également le titre de Comédie. 
Après cette déclaration y je me crois difpenfé 
de répondre à toutes les critiques de ceux 
qui ont la bonté de diflertef férieufement fur 
une bagatelle , que je ne crois digne ^ ni de 
rhonneiir d'être attaquée , ni de la peine 
d'être défendue. Si cette Pièce ne reflemble 
à aucune autre, fi Ton y trouve du mouve- 
ment, des fituations, quelques tableaux plaî- 
fants, qu'elle ait donné lieu à de la char- 
mante mufique, & que Xon y rie, j'ai rempli 
l'objet que je me fuis propofé en l'écrivant» 
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GRIPON, 
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MARTP' '^""^• 
H E N R I E T T E , Nièce de Gripo». 
JÉROME, Neveu de Martin. 
MA DELON, Servante de Gripoiu 
'ALI, premier Jaiùflaire. 
MUSTAPHA, fécond Janiffaire. 
OSMAN, & fept autres Janiflàire$. 

Ija Seau efi à Smymtf dms urne place puiiiqab. 



Defcripûan du lieu de la Scène. 

J-iE Théâtre repréfênte ime place publique; 

La maifon de Gripon cft à droite, fur le devanW 
ïlle a une petite porte donnant fur la place, fie 
une fenêtre au-deffus de la porte. 

Près de cette maifon , s^éleve une pyramide q[uar* 
rée , qui avance un peu fur la fcene & préfente 
obliquement ùl face à la vue des ^eâateurs. Elle 
tient à la maifon de Gripon par un mur de jardin, 
derrière lequel on apperçoit le fommet de quelques 
arbres ; & de l'autre côté , elle touche à d'autres 
édifices qui s'étendent jufqu'à la rue du fond* 

A gauche, & vis-à-vis la maifon de Gripon^ 
Ton voit le derrière de la maifon de Martin, avec 
deux fenêtres ; l'une garnie de barreaux de fer, au 
rez-de-chauflee ; & l'autre, fans barreaux, au pre- 
mier étage. Cette maifon eft fiiivie de plufieurs au- 
tres, qui forment enfemble tout le côté gauche de 
la fcene. 

Le fond préfente la mer dans l'éloignement, avec 
une grille qui ferme le port, & joint, du côté droit, 
une maifon dont le premier étage a une grande 
fenêtre très-enfoncée. 

Sur le Seyant du Théâtre, i gauche, près de la 



2X2 

Quiifoii de Martin , eft un puits élevé de d€UX|>îedr"- 
& demi hors de terre^ Se furmonté de trois barres 
de fer qui fe joignent en ceîntr^, & ibutiennent 
une poulie. :« 

n n*y a que deux rues qui aboutîflent à la placée 
Tune à droite, & Tautre à gauche, dans le fond ; 
6c Ton voit, à l'entrée de chaque rue , une des 
nouvelles lanternes à réverbère , qui répandent une 
gràqde clarté fvu: la fcene. 
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LES 

DEUX AVARES. 

ACTE PREMIER. 

■ ' '■ ■ ■ I. i m 

SCENE PREMIERE. 

JÉRÔME, i la fenêtre du premier étage de la maifon 
de Martin ; puis HENRIETTE & MADELON , fe 
mettant à la fenêtre de la maifon de Gripon» 

JÉRÔME, ouvrant fa fenêtre j & toujfant plufieurs fois. 

XX-EM ! hem ! hem ! Elle ne m'entend pas. 

Chantons. 

Ariette. 

Du roffignol, pendant la nuh, 
La voix réjouit fa compagne : 
L^amour , que la gène accompagne p 
A parler dans^ Tombre eft réduit» 



%%4 Les Deux âvàhes^ 

Rie IT ATIF. 

Écoutons. • • • Je n'entends rien. • • • NoiU 
Elle n'ouvre point fa fenêtre. 
Henriette n'ofe y paroîtrè* 
Ah ! Gripon , fon oncle Grîpoii 
E& fans doute dans la inaifon. 
Écoutons • . . non . . . voyons encor . . é 
Eflayons de chanter plus fort* 
( // recommence à chanter plus fort. ) 
Du rofBgnol , pendant la nuit , 
La yoix réjouit fa compagne : 

Henriette , yîr mettant à la fenêtre avec Madeloflf 
& chatitant Jtufit vùix plus bajfe^ 

L'amour, que la gêne accompagne. 
Met Fabfence & l'ombre àprofit, 

JÉRÔME* 
Henriette, D n'y. eft donc pas ? 
Henriette. 
Non, Jérônoe* Et le vôtre ? 
Jérôme. 
Non plus. U vient de fortir. Defcendons dans la 
place. 

M A D E L o N. 

Chut. Chut. Voici quelqu'un. Monfieur Jérôme, 
c'eft votre oncle Martin. 

Jérôme, refermant fa fenêtre^ 

Retirons-nous : laiflons-le paffer. 

Madelon. 
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M A D £ L O N. 

Paix. Le voîcî. 
( Elk ne referme fa fenêtre fuà moitié ; & elle y refie 
avec Henriette pour voir quand Martin s^enira»') 



S C E N E I L 

MARTIN , dans la place , HENRIETTE & 
M A DE L ON , regardant tour^à^tour à leur fenêtre , 
qui n^ejl qi^ en tr^ ouverte. 

Martin, arrivant par la gauche. 

JLe diable emporte les nouvelles lanternes , & ceux 

qui les ont apportées dé Paris à Smyrne ! 

Je ne quittai autrefois la France que poiu* pouvoir 
xn'enrichîr plus paifiblement chez les Turcs . ... • Il 
femble que la police diabolique de ce pays-là me 
pourfuive dans celui-ci. . . . On voit clair comma 
en plein midi. Il vaudroit prefque autant qu*il n'y 
eût pas de nuit ... Ce font d'ailleurs les janiffaires 
qui font à-gréfent la garde. Tout cela efi embar- 
raffant . . . Par bonheur , il eft déjà tard , & ce quar- 
tier-ci n'eft pas fréquenté. Pefpere que je pourrai 
£dre mon coup . . . Ouais ! qu'eft-ce qui vient là ? 

Tome I. P 
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SCENE II I. 

MARTIN , GRIPON , ^ians U place ; HENRIETTE 
& MADELON, à la finêtn. 

MàDELON , appercevant Gripon. 

Voici Tautre ; voici Gripon. Allons , Mademoî- 
felle , vite à l'ouvrage. 

( EUts ft rttinnt toutes dmx , & ferment tout-à-jait 
leur fenêtre.') 

Gripon, cntraru par la droite , venant rapidement à 
fa maifony tirant un gros paquet de clefs y & ouvrant 
fapme.) 

QiiêI boidieur pour moi que ce jaifie homme 
perde tant^ 6c qu'H ait £ befoin d'argent ! Certain 
nement cette p^te^Jà va me porter un ^and profit. 

{11 entre cbeilui.) 






S C E NE J F. 



M AÎCrm ^ dans là phct; puis JÉRÔME 
paroijfarit q la fetfétrt^ 

Voila le compère Gripon qui rentre chez lui 
bien tard ! . • • Reconnoiflbns d'abord les lieux . • • 
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CeÛ donc là/.4fcffpiis , cVÛ d^nf c^tte pyramide 
qu'on 1** mUrxi ave^ foo w, fes dianiants ! . . . . 
Ô Martin , Martin, qurf coup pp^r <9i J h \m 
enfin être affe^ jrkbç , j8c ),e n'auw plus befoif^ de 
prêter de r«;^çjafc CçU donne trop d'iwjuif^u^efi. 

&ifis cfiîfie flupris de mon «é&r^ 
Je veux toujours dans ma cafTette , 
Toujours , toujours garder mon or. 

Jq le g^rdcQiij 

-Je le compterai , 

Je l'admirerai. 

Je le baiferai ; 
&uti€ fAKcité ptrfake 

Enfin je jouirai. 
Mahomet , en fon paradis , 
Pour {es Turcs inet 4^s h(ym$: 
Il ne fer» pus ,i;ri99 ir<¥b«|e/ 
t)e beaux fequins valent bien mieux 

.11 m fer> pas nvcvi prophète. 
Des fequins bien fonnants . 
Des ducats trébuchants. 

Va cîel «ont «Patient, 
M'ww^, plw^ -^ï|ie« 
Fait croire à Talcorai;» 

Sans cefle auprès de mon tréfcr^ &ç. 
JiRÔME, mtr ouvrant fa fmitn ^ S» la refermant tout 
defuitt. ^ ^ 

Le boiirréan I 3 ne sVn ira pas ! 

Pi, 



i%B Les Deux Avares, 

M A R T I N j examinant la fyramidK 

Cela ne fera pas trop alfé à démolir. Il fâudf oît 
que quelqu'un m'aidât . . . Gripon . . . oui, C'eft pré- 
cifément le compagnon qu'il me faut . . . C'eft bien 
dit , Martin • • . Mais . ... il voudra partager . • • • 
N'importe. Il faut facrifier une' moitié pour avoir 
l'autre. Bon , le voici qui fort tout à propos. 



S CENE V. 

MARTIN & GRIPON,. dans la place. JEROME & 
MADELON., paroiffqm de tems en tems à leur 
fenêtre. 

Gripon , refermant fa porte ^ & remettant fon paquet 
de clefs dans fa poche. 

JtlN allant coorir après le bien des autres , il ne 
faut pas oublier de mettre le fien à couvert. Allons 
vite. 

Martin. 

Holà! compet-e Gripon. Un mot, 

G R I p p N. . 
Bon foir. Je ne puis m'arrêter. 

Martin,/^ retenant. 
Un moment. Quelle affaire fi pre^e^ ? * • • 
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G R I P O N. 

Un jeune négociant , le fils de ce François qui 

vient de mourir .... Il joue avec des marchands 

Ânglois. U a tout perdu ; il eil; fur le champ de ba* 

taille. Je lui porte du fecours 9 deux cents ducats« 

]V( A it T I n; 

Et à quel intérêt ? 

G R I p o N. 

Ah ! une nûfere : à deux pour cent; 

M A R T I N. 

Vous êtes donc fou ? À deux pour cent ! 

Gr I P o N. 
Oui i mais . . . c'eft par heiu-e. 

MadèLON , entr^ouvrant fa fenêtre , & la refermant 
aujji'tôt. 

Bon ! Ne voîlà-t-11 pas que Tautre Ta arrêté i 

M A R T I Nv 

Compère : j*ai à vous propofer quelque chofè 
qui vaut bien mieux. C'eft fous cette pyramide » 
dans un caveau , qu'on a enterré' hier le Muphti^ 

G'R I P 6 N. 

Eh bien! Dieu puiffe avoir fon ame \ 

Ma r t I n 
Et nous, Ion argent i.cîir vous faure? qu*à Smyrnê 

P iij 
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on enterre les Muf^làs tvtc tout ce qu'ils «nt de 

précieux, 

G R I P O Çî. 

Paffe au inoks porùr cela. On rfa {tei tânf dé re- 
gret dé mourir. 

M A Jt r î *r. 

Affurcmeftt , cela confole. 

G R I P d N* 

Vous dites donc qifoii Ta mi dâhsf ce totofl>eau 
avec toutes fes richeffes? Olv! le bon coup à faire! 
JE R ô M fi 9 entrouvrant Jk fenéirc ^ puis la refemânt^ 
Je crois qu'ils coucheront là. 

Martin. 
Cependant, compère, j*ai quelques fcrupules. 
DUO. 
Prendre aînfi: cet or , ces bijoux ! 

G R i P O N. 
De moitié ferons-nous cnfemble ? 

Martin. 
N*cft-ce pas pécher , croyez-vous î 

G R I P O n. 
Si c'eft pécher? 

Martin. 

Que vous en feaible î 
En cônifcience pdu^jons-floui 
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Prendre ainfi c«t or , ce$ bijoux ? 

G RI P ON. 
Prendre ainfi cet or» cei~ bijoux ! 

Martin. 

De moitié nous &rons eiifemble* 

G R I P O N. 
ÏTcft-ce pas pécher j croye«-vou$ ? 

M ART IN4 

De moitié fions feroi!» éiifèmblé. 
Ensemble. 

6rîpon. Ç De moitié fetom-nous enicmble î 
Martik. l De liioitii nôitt ferons ciiiemblè. 

Tous LES DEUX. 

De moitié hous ferbâ^ etifemble. 

G ft ï P o N. 

- Vraiment , fi c'étoit un Chréden. ... 

MARflN. 

Un Chrétien , compère ? Fort bien. 

Grî PO N. 

Un Chrétien ! 

Martin. 

Fort bien. 
Mais un Tttc l 

Gripon« 

UnTufcl 

P iv 
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Martin. 

Un Muphd! 

Gripon- 

Un Muphti ! 

Martin 

Qui du vin étoit Tennemi. . • ; 

Ensemble* 

Prenons , prenons tout ce qu'il a. 
Il n*eft point de mal à cela. 

Gripon. 
Ceft du bien perdu pour tout le monde ; n'eft-il 
pas plus convenable que nous en profitions } Nous 
le ferons valoir. 

Martin. 
Affurément. Emprunter de l'argent aux morts, 
ce n'eft pas voler les vivants. 
. Jérôme , fi remontrant à la fenêtre , 6* la refermant 

vite. 

La pefte foit de l'homme ! Je crois qu'il m'a vu. 
Gripon. 

Ne viens -je pas d'appercevoir quelqu'un à cette 

fenêtre ? 

Martin. 

Ceft peut-être mon neveu qui la fermoît avant 
de fe coucher. Au; refte , j'en ferai bientôt débar- 
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rafle tout-à-fait Je travaille à le faire enfermer* 

G R I P o N. 

Tant mieux. Il eft amoureux de ma nièce. Nous 
devon$ , tous deux , empêcher que cela n'ait ties 
fuites. Us ne feroient pas plutôt mariés , qu'ils nous 
demanderoient compte de leur bien. 

Martin. 

, Sans doute ^ & qu'ils voudroient avoir le nôtre; 
car voilà comme ils font tous. 

Ariette. 

Nièces , neveux , race haïflable , 
Cpuiîns , parents , allez au diable. 

O les maudites gens! 
Au diable foient tous les parents ! 

Voyez une chatte , 
La patte en Tair & Toeil ardent. 

Guetter la fouHs qui gratte. 
Elle la guette doucement ; 
Elle la guette 
Doucement., tout doucement ; 
Et , pour croquer la pauvre bête , 
P'avance elle aiguife fes dents. 
Ainfi les parents 
Ne guettent que le moment 
De fauter fur notre argent. 

Nièces, neveux, race haïfTable, 
Coufins , parents , allez au diable. 

O les maudites gens l 
Au diable foient tous les parents ! 
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Gripon,. 
Vous avez ralfon , & il faut agir en conféquence. 
Martin, 

Ne nous arrêtons pas davantage. Venct thez 
moi , chercher les inâruments dont nous avons be^ 
foin. 

Allez toujours devant, TJne afïaîre ne doit pas 
empêcher Tautre, Je vais porter mon argent au jeime 
homme. Ce n'eft qu'à deux p^s. Je reviendrai tout 
de fuite. 
( Ils fartent tous deux , Martin par là gauche ^ & 

Gripon par la droit er) 






G o M i fi I fe« ijç 

S C E N E r I. 

JÉRÔME, HENRIETTE, MADELON. 

( Des que les deux Avares font fonïs , Htnritttefe met 
à fa fenêtre avec Madelon j puis elles s\n tenrent 
enfemble en donnant des Jîgnes de joie , & def- 
ccndent dani là place. Pendant ce iems*la , Jérôme 
été deux barreaux de la fenêtre qui ejl au rt^de-^hauf- 
fée de la maifon de Martin ; il faute dans la rue , & 
court vers Henriette qui fort de l'autre coté. Madelon 
la fuit , va au fond dt^ théâtre , pour voir fi ks 
Avares font bien élbl^hés : & elle ne s^apj>roche des 
dtux amants quà lu firt dt leur dttô. ) 

D U Ô. 

JÉRÔMiB & HêNKIETTE. 

LjIS voiià parus I 

ittos vœux font remplis* 
Àhî^éHèféîititéf 
Mous fofainies ttt libertés 

HÊNftifeîtE. 

Clicr Jérôme ! 

JÉRÔME. 
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Ensemble* 

Ah ! que mon «une eft fatisËiîte ! 
Je te voi; 
Je* fuis donc auprès de toi! 

He N RIETTE. 

Combien , hélas ! ma tendrefle 
Deiiroit ce doux moment l 

JÉRÔME. 

Contre mon fein je te preffe ^ . 
Quel bonheur pour ton amant l 
Vois mes tranfports. 

Henriette. 

Je les partage,. 

JÉRÔME» 

Ta voix m*ei|ââme« 

Henriette.. 

Amour m^engage. 

Ensemble/ 

Je vis pour toi, je fuis ton bien: 
Mon cœur vole au-devant du den. 

Henriette, montrant fa porte ouvcru^ & riann 

Mon oncle a bien fermé la porte! 
Dans fa pgche il en tient la clé* 

JÉRÔME, riant au^^ & montrant les barreaux qtCil 
a ôtés. 
Le mien àufiî, le mien l'emporte; 
Et y diez nous , tout eft grillé. 
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Ensemble. 

Vive Mardn , vive Gripon J 
Pour bien fermer leur maîfon I* 

Henriette. 

Cher Jèromt ! 

JÉRÔME. 

Belle Henriette l 

Ensemble. 

Ah ! que mon ame eft fatisfaite ! 
' Je te voi ; 

Je fuis donc auprès de toi l 

Henriette. 

Cher Jérôme l 

Jérôme; 

Chère Henriette î 
Henriette. 
Ab t que mon ame eft fansfaite l 
Ensemble.. 

Xes voilà partis ! 

Nos vœux- font remplis. 
Ah ! quelle féUcité ! 
Nous fommes en liberté» - 

Henriette. 
Cependant , s'ils alloicnt revenir ? . # • 

M AD E L o N. 

Non , non j foye? ^ Cranquillê , je ferai le guet. 



»3t Lès .t>^vt AvAUfis, 

Ceft moi que tegayde à préfet le foin de vottu 
bçnheun Quand votre mère qvûttsi |f France pour 
venir à Svfiytxit av/eç {on mari ô( yi)s oncles , je 
Vy fuivis par attaçhe^went pour vous. Elle vous a 
recommandée à moi en mour^uit : car vous n'aviex 
déjà plus de père ; & je veu^, en dépit des deux 
Avares , feire réuflîr un màriaj;e qu'elle même avoit 
projette* 

I i R Ô M E. 

Mais, quand ce moment arrivera-t-il? Depuis 
le tems que nous rattendojis.^ ^^^^ ^. "^^us vois 
dans l*e(clavage ! . 

M A D E L O N* 

S'il n'étoit queftion. cjue d^ vpus en délivrer tous 
deux, il y a Iqn^^tems que flous ferions en France. 
J*ai écrit à votre tante , & elle cft prête à vous re- 
cevoir. 

JÉRÔME* 

Eh bien, que n*allons-nous? pourquoi différer? 
M A pw^4.4^ N o à /^w. 

jpourquoi? Et ne nous faut -il pas de Targent? 
Laifferai-je tout le bien d'Henriette , tous les effets 
de fa mère entre les matns de Gripon ? Comment 
pourrions-noiis. Fett wticer ^nfoite^? Non , mes en- 
fants, il ne faut paf-tir- d'igi -q^i'aVec armes & ba- 
gages, répie riofldiit favoxabk } U viendra p«ut-i9trr ; 
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il viendra , & comptez fur moi : je faurai ne pas le 

laifler échapper. 

( Elle raourne au fond du thcdtn. ) 

Henriette. 

Ah ! ma bonne ! ... Ah , mon dier Jérôme ! . . • 
qu'ils jouiffent de notre bien ; mais qu'ils nous laijp* 
iknt du moins la jouiflance de notre cœurl 

T i R ô M £. 

Tour à toiu- la douleiu* & la colère me trans- 
portent. Je gémis de la contrainte oîi nous fommes ; 
je maudis leur avarice. Oui , je les hais , je les dé- 
tefte. Et toi , ma chère Henriette ? 

Henriette; 



Moi? 



Ariette. 

PJut^e dépita plus de mQefle, 
Dès que je puis voler vers toi ; 
jP^ Grîp^ \t plains la foiblfsfle.^ 
{!c j^ d^nte quand je te voL 
Plvi5 de dépit t plus de triftefle. 
Dès que je puis voler vers toi. 
tl le croit riche : ô le pauvre homme ! 
Tu ot & rargent fom tout foH bien. 

Moi , j^ le cœur àt Jérôme ^ 
M/un tcéfor ^vbuc joueux xpie. 1^ ilen^ 

Nus de dipit^ ^v 
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Madelon, revenant avec précipitation. 
Rentrez : rentrez vite. Voici Gripon qui revient, 

Henriette, 
Ciel ! mon oncle ! Je n'en puis plus de frayeur. 
f^Htnriette rentre avec Maielon ^ & referme la porte 
après elle. ) , 

JÉRÔME, rentrant aujp, par fa fenêtre ,. & remettam: 
enfuite les barreaux qu^il avait ôtés. 

Gripon ! Gripon ! Ah ! le maudit vieillard ! 

1.- ^ ' . ■'. ■ • ' J =g 

S C E N E V 1 1. 

GRIPON, /^tt« MADELONj JÉRÔME, 
à fa fenêtre. 

Gripon , entrant par la droite , marchant lentement , 
la tête baiffêe , & comptant par fes doigts. 

JL/eux cents ducats , à deux pour cent par heure- 
quatre ducats valent . . . . • onze , vingt-deux , qua- 
rante-quatre .... Or , ajoutant toujours l'intérêt 

de l'intérêt (7/ tire fon Barème defà poche , U 

feidlletej & le regarde attentivement. ) c'eft poiu: la 

féconde heure quatre-vingt-huit livres .... 

dix-fept fols . . . . fçpt deniers. • . .Pour la troî- 
fieme . • . . Pour la .... la ..... la ... .;. pour la 

vingt-quatrième. 
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vingt-qiiàtrîeme j c'eft d'intérêt feul treize cent vingt* 
fix livres . . . • neuf fok. . . . • cinq deniers . • . . Ainfi , 
k fecond j<xir ^ à midi , il me devra déjà quatre 
mille . . .> fix cents . . . . cinquante - trois livres.. .^ 
huit deniers ; & qu'il tarde encore deux femaînes 
feulement à me les rendre, ion magafin, fes vaif^ 

feaux , toute la fucceffion du père eft à moi , 

Oh ! oui. Oe& de Targent bien placé, 
( Il remet fon Barème dans fa poche ^ en tire fon pa^ 
quet de clefs , ouvre fa porte &y laiffefes clefs. ) 

Madelon, Madeloii. 

Ma d £ L o N 9 yS mettant à la fenêtre^ 
Monfieur ? 

G R I P O N. 

Defçends-moi ici mon foupen 

« - .y 

M ajî.e; J.ON. 
Eft-ce votre fouper de: tp\is les jours ) , 

G RIP o N. , , ; r 

Oui. Apporte auffi ce petit refte de vin de Chyp^-e. 
( Madebmfc retire de la fenêtre , . 6* Griponfe promené 
dans la place.') 

JTai déjà fait vme affez bon©^ affaire, pour :ne pas 
m'épargner une goutte fie vin. ^ - 

J iR ô M E ,, ouvrant doucement fa fenitrti • 

Qu'eft-ce qu'il maimote là ? Écoutons. . /. • 
Tome L Q 
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" GRiPON,yi promnant fous la finkft de 

On a raifon de dire qu'un bonheur île va jamais 
feul. Je vais faire encore un bon coup avec* le com- 
père Martin .... Et lui : lai ; il va avoir a\x& deux 
aventures heureufes : eidever ce tréfor-, -ic faire 
enfermer fon neveu. 

JÉRÔME 9 ereffaîUant à la fcnttrt. 

Comment ! me faire enfermer ? 

^ G il I P o N. 

Tout-àrla fois un tréfor de plus, & un neveu 
de moins ... ce font deux tréfors que cela. 
JÉR ô M E , y« mirant de la fenêtre. 

M'enfermer ! Ah , nous verrons ! Py mettrai bon 
ordre. 

M ADELON; apportant un morceau de pain y une 
houtcilU & une taffe. 

Tenez, Monfieur. 
' ]( Elle fui donne le morceau de pain & ta tajfe. ) 

Grzpon, mangearu fon pain\ & faifane remplir 
fa tajfe. 

Que fait Henriette? 

Ma DELON. 

ERe vous attendoit : nous n'avons pas encore 
foupé. ^ ; 
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GkiPON. 

Eh bien , allez vous coucher. ( ii boii. ) 
( A part. ) 
lU^wbaûie fera bonne. Un Muphti! 

M ADELON. 

Vous ne rentrez donc pas encore } 
Gri ^o N. 
( A part , tn fi promenant. ) 
' Noii.;*i.. Cen'eft pas un gueux,. qu'unMuphtL 

Ma DELO N. 

Faudra-t-il vous attendre , ou laiiTerai-^je la kunpe 
allumée? 

Gr3ihVO^t/cfa^artivcffititolre^ 

Non y foufflez-ja. Je ne rentrerai pas cette nuit; 

{A part.) 
Le tréfor d'un Muphti t ceh doit être coni]4ér 
rable, 

( // ioh , & tend Je nouveau fa tajfe. ) 

M A DEL ON, U regardant fins verfir^ 

Mais , Monfieur c'ed du via wjourd'hii}* 

G R 1 F O tb 

{A part, y 
Ah I j!s n*y fongtois p« * . . # • Now» troAfejtoiis 

Qîj 
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^Ilnnifa tajfc & U refit dt fin pain à Madebn.) 
Serrez cela poiir demaîm. 
{A part.) 

Je crois déjà me voir au milieu de ces monceau* 
d'or , de ces tas de diamants, dé bijoux. Âh ! cou- 
rons, courons vite. 

(// fin précipitamment par la gauchi » fi* oublie fis 
clefs À la porte») 
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MADELON,j^«/fe, 



C^uoi î le vo'ilà parti ; & il a oublié! . . . Non , p^r 
Ikia foi 9 je ne me trompe pas . . • 

( Elle court à la porte , pofi en dedans ce qtteUt tient y 
" puis prend le paquet de ckfs. ) 

Monfieiu: Jérôme ! Madembifelle Henriette ! 

^ Ils fi mettent tous deux a la finetre , puis s^en reti* 
rentpour defiendre. ) 

Revenez. Defcendez vite. 
( ElU examine les clefs^ ) 

Il faut qu'il .lui trotte dans la cervelle quelque 
4déé bien lucrative , pour lui ayoir dpnné une telle 
diftraaion. Voilà la def de fa chambre . • . . Cdle-^ 
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ti » cVft la rdfef de la porte de fer de fon petit ca- 
'binet* Cette autre m'a bien la mine , . . Oui, je Ja 
reconnois. . ^ ; 

SCÈNE IX. 

MADELON, Henriette, jérome. 

^ : Map EL O N* 

Arrivez, mes enfants;^ arrivez abonne nouvelle. 
Je crois que nous touchons au moment déliré. Gri- 
pon vient d'oublier fes clefs à la porte : je les tiens, 
les voilà ; voilà celle de Farmôîrè' èù font tous les 
bijoux de votre mcre; J'y cours. Votre oncle a dit 
qu'il refteroit toute la n^it dehors., mais il ne faut 
pas s'y fier. Pour plus de fureté , refiez-là mes en- 
fants , faites bien le çuet. Je rentre , & je ne revien- 
drai pas les mains vuides* - 

{Elle rentre^^ 

se E NE X. 
HENRIETTE , }% R O M E. 

A H î ma chère Hfenrîettef , ma chère amie , il 
étoit tems. Sais* tu^ qùe.mcin^cle a le projet de 
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me finre enfermer ? Je ne Ais pourtittnft pa$ jfou , à 
uroms que ce ne fbit dVimour polir toi/ Mais il 
fera bien habile s'il m'attrape. Enfin ^ tout Va chiBr 
ger. Nous allons donc partir. 

D U O. 

Henriette 6* JéRQMC* 

La douce efpérance 
Nous odre iin èeAn enchanteur, 
l^ous allons en France 
Jouir du ytai bonheur. 



Henriette* 
Oui , l'âiapur ^us appette. . 
JiRftME. - 
ftrtfr fiôtïs i^ue tfheureuxTtôùrs! 
Henriette. " 
Me feras-tu Sicile ? 
JÉRÔME. 
Je t'aimerai toujours. 
£ N S E MB L E. 
Oui, Tamour nous appelle. 
HENRIETTE. 
SiAVMs^&VC^il:, 
J i R Ô M E» 
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H £ N A 1 1 T T E. 

Que notre ardeur, 
• JÉR d M £. 

Que mon bonheur, . . .- .. 

Ensemble. 
A chaque iniknt fe renouvelle ! y 

Henriette. 

Mais écoutons , ne vient-on pas ? 
^J^éntènds quélqu^uh là bas. ~ - 

JÉRÔME. 

Approchons-nous , je verrai bien. 

Calme-toi , ce n*eft rien. 

Bîent&t un doux afyle 
T'aâure un fort tranquille; 

Henriette. 

^La douce efpérance < 

Nous offi-e un deftin enchanteur. 

Ensemble. 

Nous allons en France 
Joiôr du vrai bonheur. 



Qiv 
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S CENE XL 

HENRIETTE, JÉRÔME, MADELON. 

( Madclon cntn , portait JCunt main un panier à anft ^ 
à moUii rempli de diffinnts effets , & unani da 
1^ autre main f on tablier y àam lequel, font encorù 
plufieurs cartons , des bourfis , un écrm^ &c^) 

M AD EL ON. 

Je les aî trouvés ,. je les 3I trouvés* AJlons , mes eur 
fants, réjouiffez-vQUSwSawLYon^-pow^. 

TîÉNRrETTE. 

Maïs , n'y a-t-îl rren là qui foit à mon oncle ? 
Souviens^oi que jef ne veux pas • }. 

M ADE LO N. 

N*ayez point d'inquiétude : c*eft yotre bien* Tous 
ces effets vous appartiennent, -r- Ah ! j'ai encore 
oublié .... Tenez , prenez ce panier ; gardez bien 
tout cçla- Je fois à vous dans Finftant. 
( Elle donne à Henrieue tutti €t qu^elle avoit apporté^ & 

rentre dans la mai/on de Gripon^ ) 
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S C E N E X 1 1. 

JÉRÔME, HENRIETTE. 

Henri JETTE. 

Ah, que de richeffes ! . . . Viens faffeoîr îd ; 
: arrangeons tout. Dépêchons-nous. ^ 

( Ils vont tous deux s^ajJioirfurU bord du puits jpoJifiC 
U panier tntr'eùXy & arrangent dedans tous Us effets 
qu^Henriette a encore dansfon tablier^ ) 

J JE R ô ME. 

II faut mettre d'abord ce gr^nd carton au fond 
du panier., Tiens, de ce côté- là. 
. . Henriette, tntiomr^mt U carton* 

Laiffe-moi voir d'abord ce que c'cft. Des dentelles ! 

JÉRÔME. 

Mets ce petit cofFre dans Iç cpin. Voilà la place 
de récrin. 

H E N R 1 2 T t E , oirvnf Âr r/(CT//X. 
Ah ! Jérôme ! les beaux diamants ! Regarde cc$ 
braffelets , ces boucles d'oreilles. 

JÉRÔME. 

Combien j'aurai de joie à t^en voir parée ! Mads 
hâtons-nous^ Allons , recouvre à préfettt le panier» 
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Henrietti. 

Voilà qiil tû f^t. Tout efi attaché , bien enve» 
ioppé. 
{Henriitte & JirAme nftim ^tulqtus momnts i con-^ 

tcmpkr^ en JiUncc & avec compUîfanu ^ U panUr, 

quils tiennent chacun d'ime main. ) 

l tvit^% ^ Jixane Henriette. t 

Que je te trouve belle 1 . , . M'aimes - tu autant 
ipieje faime ? 

HENRiEttE» ngardant tendrement JMme. 

Tu n'as pas befoin que je te réponde. 

• JiRÔME. 

J'ai lin plaifif à te regarder! .. . Tiens , quand 
tts yeux font conrnie cela fixés fur les miens.. . . 
fi tu favois. ce qui ie paffe^ dans mon cœur ...» 
• J'^rouye des trani^^rts . . . . 
( // yi levé avec tranfport , pot^r enibrajfcr Henriette. ) 
Ah, ma chère Henriette! embraffe-moi; embrafle- 
moi ; que nous allons être heureux ! 

H E N R I E T TE , levant le bras pour repottffer Jérôme ^ 
& fichant le panier qui tombe dans le puits ^ 

"" Mais; veux-tu î»en ? • . . Ah .^ Ciçl ! voilà le pa- 
nier dans le puits ! 
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S C E N E X 1 1 1. 
' iHtmiïÉTTEV JEROME, MàDELON. ^ 

. JilljÔMl«r: 

X-Ians le- puits ! 

Madelon 9 arrivant en mcme-iems avec un petit carton 
fous fort bras^ & deux voiles à la mainm 

Le panier eu dans le pults^ • «« 

Ah , Dieu ! quel alourdi ! . « • Voyez donc» avec 
(es folies , fes extr^yagaçtoes ! « ^ » VioiUt foujo^. . • 

JÉ&énCE t ii Hmricae. 

^ le croyok <{fte tule teabiSk'^-^'Ce^ 
}oie, dans mon tnfa^rt:.^,. 

Mai)£L<)N, tn^c icjnt& fmtttr. 

Ouï , fa joie , foh tran^rt . . • Ah ! les maudites 
^ens i|ue iès: anoants i £t fftôs^ îfnaécrfei-vàuis pour 
euici Nous voîlà inèn 3P93U^éi à ipréfent» <jQ^^ 
partir? Que faire? Que deyemirÎAkJ ^ ycilis 
malhâureûie ! 

JE RÔME« 

, Eh bien , quoi ? faut^il tant crier } Pourquoi vous 
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^éfefpérer toutes deux? Je vais deicendre dans le 
puits* 

M A D E L o N. . 

AfTurémem^ Monfieur Tamoureux» vous y deP» 

cendrez. 

Henriette^ û JérSme. 
Y penfes-tii?Defcendre dai;is ce puits? Non ; 
je ne le veux pas* 

/ M A D E L o N. 

Et que craîgnez-vous ? Il n'eft pas bien profond.^ 
il n'y a même plus d'eau depuis quelques jotu-»^ & 
Cripon ne rentrera que ilemain» 

JÉRÔME.^ 

— Mais 3 n'y a point de corder 

Madelon* . 

Courons chercher la cord^ & te feau qui foiit au 
puits de notre maifon»- Auffi bien voici l'haute ^^ 
guet , je crois qu'il va paffer. Rentrons. 

JÉR ôme; 
Oui , je vous promets que rien ne fera perdu. Je 
: vais venir retirer toutes ces tich^es i & noué noiis 
; iàuverons en France* . . 

(/fa rentrent dans ta malfon delGtlpon^) 
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S C E N E XI r. 

MARTIN, portant deux marteaux & une lanterne. 

( // s'arrête a Ventrée de la rue qui ejl à gauche , puis fe 
retourne en faifant Jigne à Grîpon,, qui le fuit , de 
ne pas avancer. ) 

JN' AVANCEZ pas , compère. Paix, fentends, je 
vois le guet qiii vient par l'autre rue. Retournons 
fur nos pas. 'Il eft encore de trop bonne heiure. 11 
faut attendre que la nuit foit plus avancée. ^ 

• i .. -n., ■ ,; , , - .^ 

SCENE X r. 

ALI, MUSTlAPHA, OSMAN & fept autres 
JANISSAIRES. 

( lu entrent tous par la droite ^^ précédés par JUi^ & 
marchant trois, à trois. ) , > . 

Tous LES Jannissaires. 

c H (E U R^ 

La garde paflc. Il eft minmt. 
Qu'on (c retire, & plus de bruit» 
la' garde pafTe, & la voici. 
Rentrez en diligence ; 
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OUMm » fiiitM fikfict > 
Ccft la loi du Cadu 

Qn*on h retire , ft plus de bfulc 
La gafde pafle. Il efl minuit. 

Plus de brait , ph» âc lyrvàu 

Que tout fe m(c kl • 
Rentrez chez vous en diligence ; 
ObéïffcZy feites filénee. 

C'eft la loi du Cadi. 

Ali j saiffitûnt ûVitfn iroupcau miUm du thédtm 

Voyez comme tout eft tranquille , depuis que 
ce font nou$ qui faiibns la garde. Partageons^ous à 
préfent. Ofman, je te charge de finir la retraite. Tra- 
yerfe le quartier Aes Gre<^s ; pafle devant la grande 
mofquée ; fais le tour du port , .& reviens ici par 
la rue des Juifs. Allez avec lui , vous autres. Nous 
IK>u( raffemblçron^ enfuite dans cet^e mêtxie plac^, 
& nous y refterpiw tous jufqu'au jour. Vous , fui- 
yezrmoi. Retournons fans bruit fur nos pas. L'on 
m'a dît qu'il y avoit là-bas iui' caba^ret^ cii , malgré 
la loi du Prophète , on vendoit du vin aux Muful* 
mans. H [faut y faire un? viûte î âc > s'il eil bon , le 
confifquer à notre profit. Ôh 1 il faut maintenir 
Perdre & la police^ 

( Alors Ofmanfon parla gauche ^àta tête de quatre 
jamjjaires; & /4li^ ayec les autres^ ien retfmrnê 
par la droite\^ 
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iTous LES Jannissaires^ en fm sUam. 
C H (K u R. 

La garde pafle. Il eft minuit. 
Qu*on fe retire, & plus de bruit» 
La garde pafle, & la voicL 

Rentrez en diligence j^ 
' Obéiff» , faites filence; 

Ceft la loi du Cadî. 
Qu^on fe redre, & plus de hnàu 
La garde pfle. Il eft minuit. 

Plus de bruit, plus de bruit» 

Que tout fe taife id. 
Rentrez chez vous en diligence ; 
Obiiflez , £dtes filence ; 

Ceft la loi du Cad!. 

Fin du premier ASim 
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SCENE PREMIERE. 
JÉRÔME, HENRIETTE, MAP EL ON* 

(^Jérôme paru la cor Je du puits. ^ Mâdelan tient le feau^ 
Henriette les fuit ; & tandis que foa amant monte 
fur U bord du puits y pafft la corde dans la poulie , 
6* ^occupe y ainji que Madelori , à y attacher le feaUy 
file chôme tair fmyant^ ■' > 

Henrieitë^ 

Fuyons ce trîftc rivage. 

La contrainte, r^davage 
Flétrit ramotir:& la beauté; 
Point At plaifir fans liberté» 
Paris en èft le doux àfyfc. 
Au fein de cette ainiablè ville 
Les belles n^ost^que'ide beaux jours; 
Sans ceffe de nouvelles fêtes 
En France éveillent les amours ; 
Et l!an Sy garder fes conquêtes^ 
N*eft que l'art de plaire toujours. 

Fuyons ce trifte rivage , &c. 

JÉRÔME^ 




s ^ramdfi k» 



Remettez -von S. ne craignez pas 
Voyez ici,rep|-ar3ez la 

Je me vois pi-is^aK! (inel martire! 
ActU.Sc.j. 
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I È R ô M .£ ^ venafH ycrs ffenriate* 

Ouï , ma chère Henriette ; rien ne peut plus nous 
arrêter. Un vaiffeau nvet demain à la voile. J'en con- 
nois le Capitaine, & il ra nous recevoir fur, foiir 
bord. 

M A DELON, â Séfomt. 

Voilà qui eft arrangé. Tout eflprêt. 

jERgMÊ: 

Allons. Je vais defcendre. 

Henri ettê; 
Mais, au moins, n'y a-t-iî pas de danger > 
Ma DEL ON* 

Non , vous dîs*je. Ce puits eft à fec* Il riy a point 
dVau à pf éfent 
{^Jérôme i^afficd fur U hrd dû puits \ met fes pïidi 

dani U feau , & Henriette & Madelon prennent la 

corde pour 1er de/cendre.) 

T R 10/ 

!i EN R î E T t É. 

Tiens la corcîe , prends bjeri garde* 
Xè tfçjnbk, cher ifeianï. 

JiRÔM Ê. 

L^Aniûur me prend 
Sous fa fauve'garde« . : I 

Defcendez*moi, ne craignez non; 
Tmel, R 
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Henriette» 
Pends la corde ; ûciçs-Ia bien. 
Tous ENSEMBL E. 

HENRiETTE.r La tiens-tu bienî 

JÉRÔMI. / Je la tiens bien. 

Madelon. C II ^^ ^^^t l>ien- 

M A D £ L O N, lâchant la corde. 
Hardiment ; de Taflurance. 

Henriette* 

Doucement ;<de la prudence. 

Te tiens-tu bien ? 

r ■ ■ . ■ ^.. ■ '■■ - _;• _^ ' ■ 

Madelon. 

Il fe dent bien. 
H E N R I E T T E fi* M A D E L O N. 
Hj^nriette.Ç Je ne le vois plus, hilas! . . 

Madelon* C'^ant mieux» tint mieux ; ne craignez pas« 

Madelon, â Henriette^ 

Mais quel eft votre effroi? 
Henriette, â Jérôme. 

Ah ! prends bien garde à toi l 
J É R ô M £ ^ 42^ fond du^iâts^ 

Ne fois plus inquiette , 
Ma çhere Henriette. . 

Madelon, à J et èmty m comptant fur f es doigis. 

'Notre panier. 



. Bon» . 

Maxielon*: 

• MAÔfetÔNé 

tfn ààjktïéu- ^ ^ 
^ JÉRÔMêI' 

. \ "^^ .^;"^^_^BQn*'; ■ _ _ ,.. 

. Le gmnd^cartoi?; ,^ 
Cherchei-le tïeii* 

M A D i; L ON yjautànt it jolt^ 



jl-* 



Bon. 
K Q M È» 



i.l 



2»j 

î*aî le paquet. 

Madelon; 

^ ." . j ^^,_^Son4 
Le mantçîetir . , , .7 

, Ma de t a.N# , - , ni-^ t 



Bon... 



" Rîj 
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Jérôme: 

Le grand canon; 
Pai tout y ma foi* 
Remomez^jnoî. 

Henriette. 

prends la corde ; prends bien garde. 
Je tremble ,^ cher amapt, 

JÉR^aME, 
L^Amovr ine prend 
Sous fa fauve-garde» 
Remontez-moi Tne craignez rien* 

HÉSltrETT E. 

Tiens" la' cordé ;.tiéns3a bien. 

TOUS; ENSje:wmLE, 

HENRl£TrE.r La tteps::tu.^bifn î. 
JiltÔME. c Je la tiens bien. , ^ ^ 
MadelON. C h la tient bien* ' '- 

M ▲ D £ L O K 9 commençant i tirer la corde avec Hcn- 

ritM^pour remonter Jérôme. 

' • ■* f ' \ . • ii \ 

Hardiment; de l'adurance., 
Henrijett^e. 

Doucement; de la prudence. 
Te ûéris-tu bien î 

Ma DELoÀr. 

Il fe tient bien, 
Henriette^ regardant vers la rue qui eft à gauche. 
- Ah ! ^^èff^ce que je wi i 
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MADELaK. 
Vos onclies^ je crov 

Henriette 6* Madelon. 

Ce font eux; fe les you 
JÉRÔME. 
Remontez-moi. 
Henriette. 

AK l Jérôme l quel paru l 
Voici nos oncles ; les void. 

JÉRÔME. 

Remontez-moi : remontez*moL 

Henriette. 
Ils font tout prés. Tais-toi , tais-toi. 
Madelon 9 tachant doucement ta corde avec Benriette» 
Qiiel embarras ! Prenons- la fuite. 

Henriette. 
Us font tout près. Sauvons-nous vite. 
H E» RI ET TE: 6- M A D EL O N. 

Henriette ,/• 
à Jérôme. \0" reviendià. Tais-toi , taistoi. 

ADELON , TRgiitrons , rentrons ; je meurs ffefFrol. 
àHenrUtte. V . 

{Elksfe /auvent & rentrent dans la m^ifon^dont, 
elles ferment la porte apris elles» ) , 

Je ROM E. 
Remontez-moi. 

Riij 



^%^ Les D%ux "ÀVAkEs, 

}A ART l^ ^ par^ijfant â f entra dé la me à gdu^he^ fi* 
&Je retournant ^ pàr$e ft^U if m qu^on lui parU^ 

Hin? -■■ 

Rcxuàméz'^tnéh - 



■ààMM 



SCENE IL 

MARTIN, GRIPON, JÉRÔME dans h 
puits j & , par intervalles , HENRIETTE fi 
montrant à la fenêtre, Les JANISSAIRES, faasi 
être vus^ 

^Martin ê* Grïpon arrivent par Ut gauçhç ^ Manùi 
entre le premier y portant deux marteaM9P avec une 
lanterne; & Gripon le fuit j^ portant me échelle ave€ 
d^ux pinces. ^ 

Cr E I F ON , i f entrée de U rue. 

\^UE dites-yous^ com()ére? 

Martin 9 mvangatitdan^ la ptact: 

Moi , je ne dis riçn. Je çroyois que ç'étpît vous 
^lî aviez parlç, 

G ft I P ô N, 

Non; —Cette cçhèfle péfe èri diable j & je fiiî$ 
^femtça 



Comédie. aé^ 

( // p^fi Pichtllt contre Umur A la mai/on qui efi dans 
le foni^ viS'À-vis la fenêtre y puis vUnt vers Mm tin 
& jette fes deux pinces fur les marteaux , pas du 
puits. ) 

Wi A R T I N , ayant pcfii fw marteaux pris du 
puits. 

Ce n'eft rien qiie cela; &, comme on^t, Par- 
gent ne vient pas en dormant. Voyons d'abord con»^ 
ment nou^ nous y prendrons. 

( // examine la pyramide avec fa lanterne^ ) 

Gripon, Pexmiinant avec lui. 

Ceâ une feule pierre qui occupe toute cette facei 
Il fera plus aifé ... 

Martin. 

Prenez le marteau , & fondez un pçu* 

G R I P O N , ramaffant un m^teau , & frappant de 
place en place j tandis que Martin met ^oreille contre 
la pierre. 

Eh bien ? Cela réfonne-t-il ï Oui. 

Martin.. 

Affiirément, cela fonne creux. Voici feutrée. II 
faut faire fauter cette pierré-fâ. 
{Il pofe fa lanterne pris de ta pyramide ^ & va avu 

Cripon ehercher f autre marteau & les deux pinces. ) 

Rîv 
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G R I p o N. 

Il faut pourtant avouer que ces Turcs ont bien de 
Tefprit , d*avoir imaginé de fe faire enterrer ainfi 
avec toutes leurs richeffes ! 

V Martin. 

Oui ; cette mode-là ' vaut mieux que celle de leurs 
Jiabit;s , qui font d'une longueur , qui mangent une 
éto^e . . • ; On en feroit quatre dans un. Aufli je 
n*ai jamais voulu me vêtir à Icxir manière. 

' \ G R I PON. 

' Ni moi npn plus. Pour avoir du profit , il faut 

s'habiller à la prançoife > & fe fairç enterrer à la 

Turque, ' ' 

{Ilsfe platent aux dmx cotes d$ la pyramide , & frap^ 
ptnt alternativement fur les joints de la grande pierre 
de face^ dont ils font tomber le mortier^ ) 

DUO, 

Martin ^ Gripon. 

Frappons , $'at)pons à grands ' coups : 
Tout foÂimeille autour .d^ nous. 
Le mortier' tombe à terre. 
' .' * /|c yoU le.:jpint,dç la pierre. , 
Allons , compère ; allons , compare : 
JTouç les tréfora font à nous* , 

_ , Frfippoi?s ,>fi:appons à granijs coups x 
' Toilt fommeille autour de nous» 
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G R X p o N. 

L'oumge eft en bon tnûfl» 

Martin. 
L'ouvrage çft en bon train, 

Gripon. 

Nous fiterons la pîertp* 

Marthe & Gripon. 

Elle s'ébranle enfin. 

Gripon. 

Courage , Cômperé; 

M arttn; 

Courage, coinpere. 

Martin d* Gripon. 

Courage, compère. 

Martin. ^ 

Prenez la pince, apportez-la.' 
Gripon I donnant tint pince, À Martin y gardant f autre i 
& là menant, daiis h joint de la pierre^ 

Voilà la pince, la voilà. 
Elle remue. 

- Martin, enfonçant la- pince de fon coté. 

"■ Elle viendra. 

Martin & Gripon. * 

Elle remue. Elle viendra. 
Courage, compere« 
Courage, compère* 
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M A K T I K. 
Pouflez it pince ; enfoncer-l«» 

G RI P ON. 

Voilà la pince, la voilà; 
£Ue remue* 

Martin. 

Elle viendra. 

Martin 6- Gripon, 

Soutenez bien ; elle viendra. , 

Gr I p o n 9^^ rçculant tant qtCit peut. 
La v.eilà;la voilà. 

Martin.* 
Garre aux jambes. 

G R I P O N, yJ fawantl 
La voilà. 
( La pierre tomhe avec iruit y & laijfe voir Pcntrie iFun 
caveau , fermé par une herfe de fer , contenue dans 
une coulifft tailUt dans la pierre.) 

Martin ^ GripON, ^embraffam fnr U dwant dm 
théâere. 

Ah) compère ! embraflbns-nous. 
Tout le tréfor efl à nous. 
Un tréfor ! emendez-vous ? 
Nous l'avons ^ il eft à nous. 
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M A RT I N 9 revenant vers t ouverture du caveau. 
Àh! ma foi f ftôtts voici bien avancés ! encore 
une grille ! Voyons donc. 
. Ç^U prend U lanterne pour examiner mieux. ) 

II faut qu'il y ait bien des rrcheffes dans ce ca- 
veau , pour en avoir fermé Centrée avec tant de 
foin, 

Marti n. 

Nous en viendrons à bout. Voilà ime couUil? ; 
c'eft une herfe ; fïirement elle iç levé. Tenez ; que 
j'effaie, 

( // donne fa lanterne à Gripon ^ & ejJaU de lever la 
herfe,) 

Gripon, 
Eh bien ? cela va-t-il ? 

Martin. 
Non ; je ne fuis pas affe?: fort. Venez m*aider. 
( Gripon pofe fa lanterne^ va aider à Martin ^ & ils 
commencent en effet à lever tous d^ix la herfc; mais 
ç^efi lentement & avec iéaitcoup de peine.) 

Gripon, 
Allons ; fort, de votre côté. Nous Taiurons. 

Martin. 
le la fouleve déjà un peu* 
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G R I P O N. 

Bon : la voici. Levons tout-à-fait. 

Choeur des Janissaires. 

{Ils font fi^pofcs t»re aux environs^ du côté dràh, 6: 
ils chantent à pldnc voix ^ fans être vus.) 

Ah ! qu'il eft bon \ qu'il eft divin ! 
Vive le vin ! vive le vin 1 ' 

{Gripon & Martin laiffint tomber laherfe déjà Uvee à 
moitié^ &fe /auvent avec frayeur à l* autre côté du 
théâtre ^ ou ils s* arrêtent pour écouter, ) 

Martin. 
Sauvons-nous. Voici quelqu'im. 

Gripon, tout tremblant; 
Ah ! compère ! allons-nous-en* 

Martin. 

Non : paix. Ceft quelque ivrogne qui paffe. ; : : 
Approchons-nous pour mieux écouter. 
(Ils avancent quelques pas^ & s* enfuient de nouveau y 

dis que les Janiffaires recommencent à chanter.) 

CHOEuk des Janissaires. 

Ah ! qu'il eft bon ! qu'il eft divin l 
Vive le yin! vive le vin! 

Gripon. 
Sauvons-nous, crbyez-moi. Nous ferons pris. 
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ktl^fans être vu. 

Compagnons , voici bientôt Pheurc de recom- 
mencer notre ronde. Allons , plus que cette bou- 
$eille^ & nous /emporterons les autres. 

G R I p o N. 

N*entendez«yous pas ? 
- . Martin. ^ 

Oeft , vous dis-je , une bande d*ivrognes. De quoi 
avez -vous peur ? — ^ On rfentend plus rien. Les 
voilà paffés ; r^tO}irnon& 

G R I P o N j revinaru avtc Martin^ 

D.eft vrai. .•. Labefogne eft fi avancée!; .• Ce 
feroit grand dommage de ne pas acheven 
( Ils ft Ttmtttcnt à lever la hcrfe. ) 

Martin. . 

Allons, coihperei^cela va. Elle eft aflez haute. Il 
âiut mettre quelque'^chofe deflbus. 

' Cripon. . . . . 

'^ Tenez bien ; j'y '^^s mettre . iine . pîpçç. 

(// met une pince ^debout ^ ^tf/ty la couliffe ^fous la 

herfe.) ' * / 

• î-âchéz à préfeht. Elle ne tombera pas! 

Martin 9 lâchant la herfe quife trouve fouttnue,^ & pre- 
nanila lanterne pout regarder en dedans du caveau. 

À' ihérveillè ! Voyons à préfent sH éft bien pro- 
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fond, — Ah ! il n'y aura pa^ hefoîp d*échelle : voilà 
lin petit efcalier» 

Gripo N^\ 

Tant mieiix. Eh bien^ dcfcendex. Vdus av« H 
lanterne. 

Martin , M teniam U MfHtme. - ^ 
, Oh ! compère, jw^enez^l^^ j.& defcendez yous^ 
même. / : 

Non, par ma foi! j'ai 4iro|> pê%H-é' ' - ! 

.r,l:-r; -. -.Ma R 1 1 N? ^ *^ ' ■"'' 

: ..Ce n*eft-pâ5 <qiié )e fois àhfolmieiit-poltron. Maî$ 
pourquoi moi, plutôt que Voïisî 

'■ > ^ G RI P ON. ^""^' 

Pourquoi ? . . . C'éft . . . c'eft parce que • • • 

A ..... : (D^unton plus ferme» "^ " V^' , ^ 

. Voyons pourtant ; que j'examine fi . . . 

^ If; prend la lanterne ^ met un. pied .dans U caviou s 
puis C^ retire avec effroi y & Je Jauyfi tout tremblç^ 

- a Cautrecoté''dà théâtre. Y ''^'' ' " T "^ 

Non; c'eft inutile : je nç^ puis y: 4.efrendr^^^ 
jrois mort avant d'être au bas dç l'efçaJicr. ^ . 

' Martin y allant lui pnndn^ lajantftne.. 

Donne , donoe-moi ceU^ ppltri^n gue tu es/^ Je 
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Tais y aller 9 moi. Mais je t'avertis au moins que 
j'jaurai la plus groffe part, 

G R I P o N. 

Defcendez toujours » compère : nous verrons cela 
après, 

M A R T I K 9 tmrant dans le cavtaum 

Je commence pourtant à trembler aufll ——Maïs 
toutes les richeffes que je vais trouver .... Cette 
idée me rafîlure, Defcendons. Q // dcfcmd. ) 

Henriette, ouvrant fa fmêtrc ^ & la refermant 
tout de fuite. 

Le pauvre Jérôme ! — Ah 1 les voilà encore. 

GRIP0N9 venant au miliea du théâtre. 

Ariette. ' 

Saute, Gripon, rèjouis-toî^ 
*QueUc nuit X quel moment pour moi ( 
Dans la volupté mon cœur nage. 
Je vois déjà tout ce tréfor. 

Ces diamants , ces monc^ux . d*/or i , 

• • • ■ > 

Et je dis : voilà mon partage ! 

Saute , Gripon , réjouis-toi ; 

Quelle nuit ! quel moment pour inoî ! 

( Il revient vers le bord du caveau. ) 
Eh bien , compère ? Avez-voiis d^à 4>eai^coUp de 
chofes ? Jettez-moi ce que vous trouveai. 
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Martij^ y du fond du caveaUé 

Je ne vois rien. Voilà feulement un manteau de 
Tiu-c. 
(Il Jétu dehors un manteau grôtefyue & bigarre.) 

G R I P O N 9 prenant le manteau & P examinant. , 

Que diable me jette-rt-il là î Ne voilà-t-il pas ime 
belle guenille ? 

{Il fe rapproche du trou. ) 
L*or, les diamants, voilà ce qu*il feut prendre* 

Martin, jettant un bonnet de MuphtL 
Tenez ; voilà encore iin bonnet de Muphtî. 
G R I P o N , prenant le bonnet. 

Muphti toi-même ! Mais, voyez un peu, quel 
tréfor! 
( Jl Jette le bonnet avec colère ^ferapproclu du trou , & 

crie de toute fa force. ) 

Y penfez^vousî Encore une fois, Ppr, les bi- 
joux, les dianiants ! 

.Martin. 
n n'y en a point. Il n'y a plus rien. 

Gr I PON. 

Ceft q^ve vous voidez tout garder. Ce font là 
de vos toiurs i & je me doutois bien . • • 

Martin. 
Mais venez y voir vous - même. Je vous jure , 
compère ••. * ^ 

Gripon , 
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Gripon, fmtux^ 
Taîs^toî , vilain fripon» 

Martin» 
Comment ? maudit iifiirier I 
C k I p o N* 

il te convient bien, malheureux renégat ) Tu 
n^en es pas quitte , & je te«.« 
Martin. 

Jfe remonte, Impertinent maraud; )e remonte > U 
je vais faffommen 
(0/x commtnct à voir dans U èaveau U tumUn de U 

lanurat l'&yun moment après ^ Martin paroù,) 

Gripon y tirant ia pince qui foùtencit ta herfe^ &, 
enfermant Martin». 

je me moque de toi. Tiens , reiîe là, chiêii <i^a« 
vare , maudit avare ! crevé dans ce caveau* 

Martin , arrivant derrière la griUe , & fc trouvant 
enfermée 

Ah, malheureux I Je fuis enferinéî Veux-tu bieiii' 
coquin? • • « * * 

( // effaii de lever ia kerfe. ) 

H£NRI£TT£, ouvrent fa ftnetre g puis la 
refermant. 

Us ne s*cn vont pas !.. . Hélas ! Jérôme va dOnC 
mourir dans ce puits ! 

Tomel. S 
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GriPON 9 fi promenant à grands pas , tPun air fu--^ 

rhux , tandis que Martin foit des efforts inutiles pour 

lever la herfe. 

Me tromper! me voler ainfi! me faire expofer 
à être pendu ... & pour. . . & pour. . . . Cela n'en 
valoit-il pas bien la peine ? 

(// remue avec fin pied h manteau & le bùnnèt du 
Muphti y les prend infuitè dans fis mains .^ & jette 
tout dans le puits , tn jurant entre fis dents , tandis 
que fi fiût la ritournelle du duo fuivant^ ) 

DU O. 

Martin, derrière la grille. 

Mon cher Monfieur Gripon ! 
' Compère , ouvrez-moi donc l 

Gripon. 

Non , non , maître fripon : 
U n'eft plus de compère; 

Martin. 

Écoutez ma prière , 
^ Mon cher Monfieur Gripon l 

Gripon. 

Non» non y maître fripon. 
1 . Martin. 

Ouvrez-moi Aotu: , Hilas ! 
. ^' . Gripon. 

Non , non , tu ri en fortiras pas •> - 
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Martin. 
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Monfieùr Gnpon l 
Gripon. 

Maîtfe fripon î 

Ensemble. 

Monfienr Gripon ! 
Çpmpçreiomyréz*mpi donc! 
Maître fripon l- 
Non , non , tu n'en foreras pas, 

Martin, 

Ouvrez-moi donc ^ hélas t 

Ali, fans être vu. 
Qui va là ? Qui va là ? 

Martin 6* Gripon. 

C'eft le guet; le voilà. 

Martin* 

Ah ! je me défcfpere l 

Ceft le guet, mon compercl 

Gripon, ntontram fa thaifoné * 

' Moi , je né le crains guère. 
Mon, non y maître fripon. 

• M ART IN. 

Mon cher Monfieur Gripon!' 

L ^ S J A N I S S AI R E S, fans ént vus: 
Qui va là , Qui va là ? 
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Martin. 
Compère, ouvrez-moi donc ! 
Les Janiss AiRES»y2r/i5 cm vus. 

Qui va là? Qui va là? 
Martin. 
Mon cher Moixfieur Gripon f 
Gripon, allant vtts fa font. 
Mon , non, maître fripon. 
U n'efl plus de compère. 

Martin. 

Monfieur Gripon! 
Ouvi^^^moi donc, compère ! 

Ensemble. 

Gripok, /• 

devant fa V Tu n'en fordras pas; 
poncm J 

Ma&TIK. m Ouvrex-moi donc , hélas I 

lA ART IV j fiappant conircfagnlU. 

Malheureux ! yeux-tu bien veair ? 

G R X P O N y it fa pont \ chtrchamfts cUfs ^& ne la 
tfouvam pas. 

Ah 9 Cîel 1 mes^clefs ! je ne les ai pas ! Qu'en ai- je 
£ut ? Et voici qu*^n vient. 
( On entend le brmt que font Its Jamjfains » Sf Gripon 

court avec effroi fur la fctne. ) 
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M A RTIS^ frappant toujours âfapilU. 
Je te jure que je vais crier. Je dirai tout, 
G R I P a N , venant à Martin. 

Garde-t'en bien, compère! Nous ferions pendus 
tous deux. Cache ta lanterne ; cache-toi. Je t'ou« 
vrirai après. 

Martin. 

Mais , au moins , tu me promets • • . 

GRIPON 9 regardant vers la rue qui eft à droite. 

Oui , oui. Mais mes clefs ! . • • • On vient. Voilà 
les Janiffaires. Sauvons-nous par l'autre rue. 
( // court pour fe Jauvet pat la rue qui efi à gauche ; 

mais appercevant encore des Janijfaires ^ il revient 

plus effraye que jamais» ) 

En voilà encore. Ils fe font partagés. Je fids pris 
de tous les côtés. Montons vite à cette échelle ; c'eil 
ma dernière refTource. Je me taph-ai dans renfon- 
cement de cette fenêtre* Peut-être ils ne me ver- 
ront pas. 
( // monte précipitamment a f échelle , & refit debout 

fur la fenêtre du fond. 
Martin , de foie eotCy redefcend dans le caveau ^ & s^y 

cache ; mais ton en veit toujours fortir une foiile 

lueur j qui ejl celle de la lanterne. ) 

U] 
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GRIPON fur la fenêtre , MARTIN dans le caveau , 
JÉRÔME dan^ k puits, AU , MUSTAPHA , 
OSMAN , & fcpt autres JANISSAIRES. 

( Ali , avec Mùjiapha & trois autres Janiffaires , entre 
par la droite^ en chantant. Ils font tous à moitié ivres ^ 
& tiennent chacun deux bouteilles. En même tems 

* Ofman^avec fa troupe ^ revenant de faire fa ronde ^ 
entre par la gauche & s'arrête d* abord avec furprife^ 
en voyant la Joie & tivrejfe defes camarades : mais 
dis quil leur ^ entendu chanter vive le vin ! il ac" 
court avec fes JaniJfdreS ; chacun d^eux prend aux 
autres une bouteille , & ils boivent à (ori^s traits peik* 
dant Cariate d^AK. ) 

Ai.1 ET SES Janissaires. 

Ch Œ UR. ^ 

Ah ! qu'il cft bon ! qu'il eft diTÎni 
.Vive le vin l vive le via ! 

À L I, 

Ariette. 

Ma foi, que Mahomet en gronde^ 
De fes menaces je me ris. 
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A tom ks propbiçtes <lu monde 
Je préfère ce vin e;Kquis. . 

L'Alcoran n'eft qu'un grimoire ; 
Je n'y crois plus , & je veux boire. 

A la fanté des Houris ; 

A la fanté des Muphti^. 

{IlboU.) 

Tous LES Janissaires, apris avoir bû. 

C H <E u R. 

Ah ! qu'il eft bon l qu'il eft divin l 
Vive le vin ! vive lé vin I 

{Ils boivent encore, ) 
( Ofman & fis quatre cornpagnons vont s^ ajfeoir dany le 
fond du théâtre , auprès de t échelle ^ & là ils con^ 
tinuent À boire enfemble. Vn des Janijfaires de la 
fuite d^AUfe met à genoux , & s^ accoude fur lé bord 
du puits : deux autres s^affeyent pris de lui , & Ali 
refie avec Miifiapha au milieu de la fcene. ) 

Al I. 

Cependant il me brûle ; ce diable de vin m'a mis 
le feu dans le corps. 

Mustapha. 

Et à moi auffi. Mais voici un puits. Tirons de 
Teau : cela nous défaltérera. 

Ali, allant au puits avec Mufiapha. 

Ceft bien dit. Tiens , Muftapha y la corde eft 

déjà dedans. Tirons enlemble* 

Siv 
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( Ils jettent tous deux tes bouteilles qtiils tenaient encore^ 
prennent la corde & commencent à tirer le feau , 
tandis que le J^rdffaire qui efi à genoux ^ les coudes 
fur le bord du puits ^ & U vifrge m tair^ regarde 
tourner la poulie. ) 

MùSTAfHAy regardant vers la pyramide. 

.Mais . . . mais * . . ne vois-je pas iine^ lueur fertîr 
de cette pyramide? Je crois qu'on a fait un trou. 

Ali 9 tirant lentement la corde avec Mu^apha^ 

Cette, eau-là pefe en diablew 
Mustapha , regardant toujours vers ta pyramide^ 

Miis regard^ donc là-bas. Je vois. < « 
Ah u 

Tirons 9 tirons toujours : tu te moques de aous 
avec tes vifions. Ceâ parce qu'on a enterré là un 
Miiph^i* Nas«tu jpas peur qu'il ne revienne te manger 1^ 
{Il tire la corde , en regardant j avec Mujtapha & les 

autres y vers la pyramide^ } 

Eh bien { voyez-vous quelque çhofe ? Pour moi, 
je verroîsi U diable, que je m'eo foucierois comme 
de « . • 
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SCENE IF. 

LES PRÉCÉDENS, JÉRÔME. 

( Jérôme paroie avec le panier a fort bras , le bonnet de 
Muphti en tête ^ & U manteau Turc fur les épaules. 
Des qu'il a la tête hors du puits , dont Ali & Muf 
tapha le tirent , en regardant vers la pyramide , il 
faifit de la main gauche une des barres de fer qui 
^élèvent en ceintre y & de la main droite il donne 
un grand fiufflet au Janîffaire qui ^toujours accoudé 
fur le puits , regardait aufji vers la pyramide. Ci- 
lui-^i tombe fur f es deuyc camarades ; Ali & Mufla- 
pha lâchent la corde ^ en jutant un grand cri , & 
fefauventy tandis que les trois autres ^ s* agitants & 
fc poujpznts mutueUcmerit^ tâchent de Je relever poiff 
les fuivre^ ) 

J É R 6 M £ I d*uu^ voix terrible^ 

JVlç Yoîcî, marauds, me yoîçî. 

GR.IPON9 & tous Us Jani^aires. 
Ceft le diable! c'eftle diatle ! 

A I, I j courant d^un air égarée 
Vin maudit ! Mahomet nous punit» 
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Osman & les Janissaires, ûffis pris de técktlUi 
dans U fond. 

Cefi le diable ! Sauvons-nous vite; 

{En fc relevant , ils s^tmharrajjmt dans tictulUy la 
fini tomber ^ & fe fauvent tous par la gaiichc^ en 
recommençant à crier tncott plus fort. ) 

Cefi le diable ! U nous poiurfuSt. C'eii: le diable ! 



SCENE r & dernière. 

JtKOUEy hors dupults; GKIPO}^ , far la 
fenêtre ; MARTIN, derrière la griUt du caveau; 
HENRIETTE, MADELON. 

J £ R ô ME , fautanâ hors dt^ puits. 

V oiLA des drôles à qui je viens de faire ime belle 
peur. 

G R I PÔ N , tremilane fur la fenêtre. 

Ah 9 je vais tomber de frayeur. Quelle figure \ 

J i R ô M E 9 allant frapper à la porte de Gripon^ 

Henriette , Madelon , venez , c*efl: moi , c*çft. moi. 
( // relient au milieu du théâtre , examine attentivement 
fon panier , & marque fa /oie , en voyant que rien 
ne s^eji per4u,) : _ ; / 
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M A 12^ EX et N;, 4ms m maiJbM , /ans ouvrir ia^ 
ftnêtix. 

v%M^^ '•■,:.•• ' ' '- 

GkivoI!^^ fur la fenêtre. 

Henriette J £û r c6 qu'U la çofMKxit > Mais , tâ- 
chons de ileTcendre. Ah, Ciel! réçbeUe l féchdle! 
ils ToAt iût tonJber ! & le C^^ va vedr, 
Henriette , fonant 4v^^ prpdpitaHOH. 

Eft-ce 4onc toi , mon çker ^4^? i^^ Ah! ah! ah ! 
{, Appeiceyan,^ alors Jérômje ^ çfii 4 ^^core k bonmt & 

le manteau de Muphxi , elle en efisffr^yU > 6* s^ enfuit 

en jettant de grands cris.") 

MadeloN, Auffi tffrayée qiC Henriette , d» s enfuyant 
avec elle. 

Àhîahîah! ^ 

J £ R ô M E 9 courant apfis Htnrîettù- & Madelon , 6- 
les arrêtant comme tUes font prêtes à rentnr dans 
la maifon. 

Atrètez , arrêtez donc ; Hé mez^ pas. De qiioi 
avez-vbus peiirt. Re^ixtez. Ceft l^fomc. 
(// 0^^ fon bonfhU ; .6f Her^ïene ^ mçore toute effrayée , 

ainfi que Madelon 5 ^ regarde quelque^ moments, 
fans pouvoir parler. ) 

G R I P o N ijm la fmêtre^ 
Comment! c'eû Jérôme ! 
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Martin 9 nparoiffant derrière U griUe du caveau^ 

Cefl: mon neveu ! Il pourra m'aider à fortir d'ici» 
^Madehny nvenut de fan effroi , coim prendre U pa^ 
nier que tient Jérôme^ & marque fa joie en U >«• 
gardant.) 

Henriette, i /er^/n«. 

'Ah î quelle frayeiu- tu m^as caufée ! Comme te 
voilà fait ! Par quelle aventure , de quelle manière 
es-tu forti de ce paits ? 

HkÔME, étant fan manteau. 

Je ne fais qui eft-ce qui s*eft avîfé d*y jetter ces 
habits : je te conterai tout. Mais ne perdons point 
de tems. Partons. 

QUINQUE. 

M A R T I N, 
Viens, Jérôme. 

Gripqn. 

Viens , Henriette* 
JÉRÔME, Henriette & Madelôk. 

Sauvons-nous. Ciel ! quel effroi I 

Martin fi^ Gripon» 

Où cowez-vous ? An'ète , arrête.; 
Refiez donc, & délivrez moi. 

JÉRÔME, Henriette & Madelon. 
Sauvons-nous. Ciel ! quel efiroi l 
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Martin. 

Mon cher neveu ! 

G R I P O N. 

Ma chère nlece 1 

Henriette, iremblanu dans les bras ic Jirônu. 

Je cède à:re£froi qui m'oppreâcr' 

JÉRÔME, fouunant Henriette. 
Fuyons le danger qui nous prefle. 
Ma DEL O N 9 apperceyant Martin & Gripon , & ft 
mettant à rire de toute fa force. 
Comment retenir fes éclats ! 

(^A Henriute & a Jérôme.) 
Reqiette;E-vous , ne craignez pas* 
Voyez ici; 
Hi! hilhi! hit 
Regardez-là ; 
Ha! haï ha! haï 

Martin & Gripon* 

Je me yc^is pris» Ah ! quel martyre I 

M A D E L O N. 

Les voilà pris ^ il £iut en tire. 

Martin & Gripon. 

Hébsl hélas! . 
Ne nous abandonnez pas I 

Henriette. 

Cher Jérôme, 31s font en danger» 

JÉRÔME. 

Oui 9 leurs jours font en danger* 
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En SE M É LE. 
Gnirons , courons lés dégager. ' 

Madelon, &5 Retenant. 

' ■ » ■ ■ 

Arrêtez, 
Écoutez. 
Le mMitnt eil propice;.. . 
. Il faut qu'on le falilâe. 

(^Aux Avares. ) 
Vous, à leur mariage 

Confentéz ; 
Ou Fun & l'autre eh cage 

• Vous reftezi.'., 

Martin ^ Gru^oî^. 

Oin\ oui^ ilôUs y t^û^eâttoi. 

NI A D E L O N. 

Et vous rendrez leur héritage ? 

MAfeTIN 6- Gr'ïpon, 

OiUy 6ia ^ n<Mis \t Htiiïùiàl 

'Ma b élo k. 

Vous protteltei î 

MARtIN Ô» GRIPON. 

• Nous promettons; 

: ^MADELQN. 
Vous le jurez î 

JMartjn &. Gripon* 

Nous le jurons. 
{Jérôme rtkfi ticbille^ & la mtt deyitni la fenêtre Juf 
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laquelle tfi Gripon. CcUd^ci defiend, & Henriette 
tient U pied de CicheUe^ tandis que Jérôme & Madc^ 
Ion vont lever la ^grille du caveau pour en faire finir 
Martin.) 

G R I P O K, embraffant Henriette. 

Ah ! ma nleçe ! 
De quel danger je fuis forti ! 

Martin, tmhraffant Jirémc. 
Embrafle-mol y mon cher ami. 

Henriette & Jérôme. 
Msds vous tiendrez votre promefle î 

'Martin ô-Gripon. 

Oui , nous tiendrons notre promefTe; 

Henriette, Jérôme & Madelon. 

O nuit profperç I ô doux tranfport l 

MARtIN 6* Grîpon. 
Hélas Icompere , hëlas ! quel fort! 

Ensemble. 



Martin _ 

^Le.voUà donc » ce bc^a trëfin- 1 
Grîpon. 

JÉRÔME & 

Henriette, f Oui ^ yotlà , mon vrai tréfor. 

en je tenant f 
la main. 
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V AU DE V I L L E* 
Martin* 

Dé tous nos projets. 
Il ne nous refte que la peine* 

Gripon. 

Pour moi , fi jamais 
h me retrouve à telle aubaine I . • ; 

Martin» 

AK l Yy renonce de bon c^ur. 

Gripon* 
rtn fuis énCor tnthfi de peur« 

Martin. 

Nous le voyons ; qui trop defire i 
De tout Ton bien 
Souvent ne garde rien» 

G r I p on. 

Cette leçon doit nous fuffixt* 
11 eft pour nous 
Un bien plus doux j 
Dont nouis fommes jaloux* 
{4uPublk.) 
Otd , Meilièurs , ce^tréfor fi rarej 
C'eft lorfque vous applaudifiez ; 
De Ce bien chaciflî eft avare , ' 
Et ne dit jamais c^efi affe^. 

Tous ensemble;^ 

Oui, Meffieurs, &c 
Fin du fccond & dernier A3c* 



DE 
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JLi'Indifférênce eu à raine ce que la traûqciiliitë 
eft au coîps , & h léthargie eft au corps ce que 
ïinfinfifUtti t&iVzsx^é Ces dernières modifications 
font Tune & l'autre Texcès des deux premieiçs , & 
•par conJËquent également vicieufes. 

L'indifférence chafle du cœur les mouvânents 
impétueux > les defirs fantàfqiies , les inclinations 
v^^^s iVinfinfibilué çni ferme l'eiitrée à la tendre 
amitié , à la nohle recbnnoii&nce , à tous les fenf* 
timents les plus. doux. & les plus lé^times» Celle* 
là 9 détruifant les paflions, de l'homme^ ou j^lutôt 
naiifant de leur' non *-exifience^ fait que U raifon 
fans rivales exerce 'plus librement fén empire; celles 
:ci, détruifant l'homme hu -unième, en fait un être 
'fauvage:>&t iibfê, qui a. rompu. la plupart des liens 
qui Tattachoient au refte de l'iinivers. Par la pre- 
mière enfin , l'amer traBq^i^è & calme reflemble 
à im lac dont les eaux fans pente ; fans courant ^ 
^ l'abri de Faftiôn des. vOTts , & n'ayant d'^elles- 
mêmës auam mouyemetit partiadier , ne . ^fennent 

* Cet article & celui At^'SàlitUs M Ft^ancAc Comté ont. 
été faits en X76X y & impriinés dsms rEncydopédle* 
Tom€ /♦ T 
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mie celui que la rame cki batelier leur iipprime ; & 
rendue léthargique par la feconde , elle eft fem- 
blable à ces .mers glaciales qu'un froid exceffif en- 
gourdit jufques dans -le fond de leurs abîmes , & 
dont il a tellement durci la furface » que les imprei^ 
fions de tous les <^;ets qui la frappent y y meurent 
ikns pouvoir pafler plus avant, & mêmefàosyavoir 
caufe le moindre ébranlement 9 ni Taltéraddh lapliis 
légère* 

L'indifférence fait des iàge&^r/«/tfii/&</{^ fait des 
moflftres; elle ne peut point occuper tout entier le 
<:oeur de Fhomnie , puifipa'il eu « efientiel à un être 
ranimé dfavoir du fentâneht;. mais elle peut en £û£r 
-quelqiies^ endroits 9 &c ce font oirdinairement ceux 
qui regardent la fociété : car pour ce qui nous 
touche pei^fonnellement 9 nous con&rvons toujours 
notre ienfibilité ; & même elle s'augmenterde tout 
ce qiK 'pe^d celle que nous devrions avoir pour les 
'. autres» C'efl unç vérité dont les grands iè chargent 
fouvent de nous inAruire. Quelqiœ vent contraire 
-vienMl les afiaiUir dans la région des tempêtes où 
:^ks place kuf élévation, alors nous voyons corn- 
«munément couler avec abondance les larmes de ces 
-demi-Dieux, qui femblent avoin des yeux d'airain, 
quand ijs regardent les ma&eurs de ceux que la for- 
tan t fit I c Hfs wféricws ,-!» m/Mfê-hm^é^am^y Se 
.la irertiipeiitrêtre leurs fiçérieitfs. 

L'on croit affez générakment que Zenon & les 
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Stoïciens fes difciples faifoient profeflfbn de f /^/i/i*. 
jlbilUé\èc f avoue que cf eft ce qu*oii doit penfer, 
en fuppofant qu'ils raifonfioient conféqueimnent ; 
ma» ce feroit leur faire trop d'honneiir ^ fur- tout 
en ce point là. Ils diibient que la douleur n'efi point 
un mal: ce qui ièmble annoncer qu'ils avôient trouvé 
quelques moyens poiw y être inftnJîHes , c\\ du 
moins qu'ils s'en vantoient ; mais point du tout ; 
jouants fur Péqmvoque des termes, comme le kut 
reproche Cicéron dans fa deuxième tiifculane , 8c 
recourants à ces vaines fubtilité^ , qui ne font pas 
encore bannies aujourd'hiiï des écoles, voici con> 
ment ils prouvoient leur principe : rien n'eft un mal 
que ce qui déshonore , que ce qui eft un crime ; 
or , là douleur n'eâ pas: un crime ; ^rgOy la doifldut 
n'eâ pas un mat Cependant, ajoutôient-ils , elle eft 
k rejetter , par^e que <^tÛ W£i% chofe trille , dure ^ 
fâcheufê ^ coiitl^e nature , difficile nl^ilipporter ; amà^ 
de parole^ , qtd fignifie ptécifément k même chofe 
que ce que nous entendons par le mal , lorftjU'il eft 
appliqué à la douleur. L'on voit clâiréiîiéht par-Ià 
que, rejcttàôt le horti j ils convaaoient-duifens que 
l'on y attache , & ne fe vaiitoient point d*êfre /;?- 
fenjthks. Lorfque PoiTidonius entretenant Pompée 
s'écrioit , da^s^^^ des thotnents où la doulètir letour-^ 
mentoit avec pfus de fùtc^i^non^ dduliûry $tt ai 
btau fairt^ f talque impàhime qUt tu fois y jamais jt 
n^ avouerai qtu tu fois ùh mal ; fans doute qu'il 

Tij _ 
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préteiidoit dire, noa. qu'il ne ibuf&oit pas, mais 
que et qu'il fouflroit n'étoit point un mal.: mifé- 
rable puérilité qui étoit un f oible lénitjf à ia dou- 
leur 9 quoiqu'elle fervit d'aliment à fon orguâl ! 
L'excès de la douleur produit quelquefois l'/«- 
ftnjikiiui ^ hx'towt dans les premiers moments. Le 
cœur trop vivement frappé, efl étourdi de la gran- 
deiu: de fes bleflures ; il demeure d'abord fans mou- 
vement, &, s'il eft permis de s'exprimer ainfi, le 
fentiment fe trouve noyé pendant quelque tems dans 
le déluge de maux dont Tame eft inondée. Mais le 
plus fouv^t» l'efpcce à^inftnJîbiliU que quelques per- 
fonnes font paroître au milieu dei foufirances les 
plus grandes , n'eft amplement qu'extérieure. Le pré- 
jugé, la CQutiune , l'orgueil ou h, crainte de la honte 
empêchent la douleur d'éclater au dehors, & la 
renferment toute én^erè danis le cœur. Nous voyons, 
par l'hiftoire , q^^ Lacédémone les enfants fouettés 
aux pieds des Autels jufqu'à eiSufion de &ng , & 
même quelquefois jufqu'à la mort , ne laiflbient pas 
échapper le moindre geMiflement.. Il ne faut pas 
croire que ces efforts fufTent réferyés à la confiance 
des Spartiates.. Les Barbares & les Sauvages , avec 
kfquels ce peuple ii vanté avoit [dus d'un trait de 
reflemblance, ont fouvent montré une pareille force^ 
ou , pour mieux. dire , ui^e fembl^k infm^bilité ap- 
parente.^ Aujoiurdliui d^ns. le, pays des Iroquois ^ la 
gloire des femmes eft d'accoucher fyins fe plaindre ; 
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& c'eft une très -grofle injure parmi elles qiie de 
dire y tu as crUy quand m étois en travail ^tnfant : 
tant ont de. force lé préjugé hcXà coutume! Je 
crois que cet ufage ne fera pas aifément trani^lanté 
en Europe ; &, quelque pa£on que les fenunes en 
France aient pour les nouvelles modes ^ je doute 
que celle de mettre au monde les enfants fans crier , 
ait jamais cows parmi efles. 
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SUR LES SALINES 

BB FRANC HE'-CQMTÈ. 

C^ ES Salines font au notaire de deux (i) dont Ta- . 
bondance des foiu-ces , la qualité des e^ux, & |e 
produit en fel font fort difFérens. La falim de Mont'^ 
maroi ^ inférieure en tout à celle de Salins ^ n'a fut 
elle que l'avantage de l'avoir précédée. Mais dé- 
truite par le feu , ou abandonnée pour quelque au- 
tre raifon , elle a été oubliée pendant plufieurs ficelés ; 
& c'eft feulement vers le milieu de celui- ci que 
l'on a penfé à la rdeven Au contraire depuis plus 
de douze cents an$ quf ta SafyieHc Salins fubfifie , 
elle a toujours été entretenue avec un foin particu- 
lier > & a paru méritei: l'attention de tous les Sou- 
verains à qui elle a appartemi. EQe eft beaucoup plus 
confidérable que l'autre , & c'eft par elle que nous 
commencerons cet article. 

De la Saline de Salins (2). 
Elle eft divifée en deux parties que Ton dîftîn- 

^(1) La nouvelle Saline de Chaux n'exîftoit point alors , & 
elle n'a été conAruite qu'cA 1775- Voye:fL , pour ce qui la 
concerne, le Supplément à cet article. 
(2) La ferme générale foud'» traitant depuis long- tems la 
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gue par grande^ pente Saline. H y a une voûte foii- 
terrame de deux cents fix pieds tle longueur ^ fept 
pieds cinq pouces de haut, & cinq pieds de lar- 
geur ^ qui donne communication de l'une à l'autre ;i 
en forte qu'elles ne font enfemble qu'une ièule &> 
même manufaâure. Elle eft fituëe au centre de Sa-« 
lins 9 dans une gorge fprt étroite. Le rempart la fé« 
pare de 4a rivière de Fiurieufe , & elle eft fermée 
par un mur du côté de la ville , à qui eUe a donné 
la naiffance ôç le nom; car Saliiis a commencé par 
quelques habitations conftruites pour les Ouvriers 
qui travailloient a la foraiation dU fel. 

Saline it Salins^ il y a deux régies dans cette Saline : celle 
de FEntrepri^neur, dont nous indiquerons les employés lisais 
la fuite de ces notes; & celle de la ferme générale, dont 
nous allons d'abord donner une idée, parce qu'elle n't point 
de rapport à toutes les manœuvres. que nous détaillerons, 
& qui regardent TÉntrepreneur. 

La régie ée la ferme générsde confîfle à yeîller k Vexé-' 
cudon du traité fait avec rEntrepten^ur , à recevoir de lui 
les fels formés , en faire faire ies tivraifons , percevoir le 
prix des feis <? ordinaire & Ro\Ure4^^9 des Saiaigres , Be^ & 
Poujfets^ & de payer les dépenfes aflSgnées fur le produit* 

Ses employés font un Receveur - général - Infpe^ur ; un 
Contrôleur des Salines^ un Contrôleur à Pempliffage des bojfes^ 
un Contrôleur au fefage , un CoûtrUeur^giotnetre , de^x Con^i 
nôieurs aux paffavdnts^ huit Guettés' (0iini les fondions de' 
Porners, & chapes de fouiller les ottVfie» &: oïlvtiefes qtâ 
ibrtent des SaUnes ^ deux garder «tttcbéf. à la> SallnK « 

' T iv " 
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Les êaùx précieufès de i^ette Saline èit avoient 
fait un domaine d'im grand revenu, & ce fut un- 
de ceux que Saint-Sigifmond » Roi dé Bourgogne ^ 
donna au conunencement du fixièWe fiècle , pour 
doter lé Monaftere d*Agaitne. Ce Monaftete pofféda 
dèsJors Salins eh toute propriété jufqu*en 943 » 
que Meinier, Abbé d'Agâune , le donna en fief à 
Albéric, Comte de Bourgogne & de Mâcon. Nous 
ne trouvons rieiv qui nous apprenne fi l'établiffe- 
megt de cette 5âiline eft beaucoup antérieur au- 
fi»eme fiecle. Strahon afllire qu'on faifoit grand cas 
à Rome des chairs falées dans le pays des Séqua« 
nois ; mais ce paff«ge^-ne* peut pas s'appliquer à la 
Saline de Salins, plutôt rqu'àceUe de Lons-k-Sau- 
mer, qui eu furemcht plus ancienne , & à laquelle, 
par cette raifon , il femble mieux convenir. 

La grande Sâlîat occupe un terreîn îrrégulier qui 
a cent quarante-trois toifes dans fa plus grande lon- 
gueur du nord au midi , &, cinqiiante toifes dans 
ik plus graode largew du levant au couchant. La 
petite »$^w^. placée au- nord de la grande ,^ dans 
la même pofition , a quarante tbifes de longueur 
& vingt 'Cinq de largeur. 

Cette dernière renferme un puits appelle puin 
à rnuirei il eft'à foixantefix. pieds de profondeur,^ 
d^puig la voûte fuperieure jufqu'au fond du récipient 
cpii ^reçoit les: tm% ialée^ ^ &; il .a ^ trente pieds de 
largeur d# touter&^$ i préfentant la forme d\m 
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carré. L'on y àefcend par \m efcalier, & L*on trouve 
au fond deux belles fources falées (3)9 dont le 
produit, en vingt-quatre heures, eft de cent foixante 
muids ^ mefure de. Paris 9 d'une eau claire , tranfpa* 
rente & à dix-fept degrés. Un tuyau de bois la con- 
duit dans le récipient des eaux fàlées , qui, à cinq 
pieds de difiance & conilruit en pierre , contient 
quarante-fept muids. A côté de ce-récipient , il en eft 
un autre de la contenance, de foixante -un muids, 
dans lequel fe rafiemblent les eaux de quatre foiur- 
ces (4) une fois plus abondantes que les deux pre- 
mières, mais qui, étant feulement à cinq degrés , 
font pour cela nommées petites -eaux ; on en élevé 
ime partie poiu* des ufàges qui ièropt expliqués dans 
la fuite. 

En terme àefaiine.^ l'on entend par degrés la quan-. 
lité de livres de fel renfermée dans cent livres d'eau ; 

(3) 1^ y ^^ * même trois : i*. la bontk fourct à dix-fept 
degrés ; if. U fureroit à dix-huit degrés deux tiers ; 3^. le. 
vieux puifoir ; mais cette dernière (burce n'a que deux uers 
de degrés. Aufli ne la réunit-on avec les deux premières ^ 
que lorfque l'on fait l'épreuve juridique des eaux. C'eft un 
ancien ufage qui n'en eft pas plus raifonnable pour cela. 
Dès que l'épreuve eft finie , on renvoie \^ vieux puifoir 
dans le piuts dés petites-eaux* 

(4) La première eft U vieux puifoir ^ Aàût^on z parlé 
dans là note précédente : la féconde s'appelle le durillon ; 
les autres font 6n$ nom, & auffi foihies^ en falurc» 
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c^eft-â*dire , que cent livres pefant d'eau dés deux 
premières fources^ qui ibat à dîx«&pt i^gr/i , ren- 
dront après révapot^on^ dix^fept livres de fd; 
& par la même raîibn y cent livres des quatre der- 
nières iburces ou puues - eaux à dnq dtgrisj n'en^ 
rendront que cinq livres. La pinte de Paris des eaux> 
à dix4ept d^rh , contenant quarahte-huit pouces 
aibesy pefe trente -cinq onces un quart ; & celle 
des eaux à cvûX{ dtpis ^ pefe trente -deux onces 
cinq huitièmes. 

On coimoît le digri des eaux^ en rëduifânt à ficcité» 
par le moyen du feu , une quantité d'eau d'un poids 
connu 9 & celui du fel formé donne le dtgré. Sur 
cette opération , on a établi une éjmuvuu qui 
démontre d'abord la quantité de fel contenu dans, 
cent livres pefant d'eau. Cette ,éprouvMc eft un cy- 
lindre d'étain y d'argent y &c. que Yon introduit per«> 
pendiculaiFemtiit dans un tube de même matière, 
ren^li de l'eau qu'on veut éprouver. Au haut du 
cylindre font gravées des lignes circulaires disantes* 
l'une de l'autre j dans les proportions déterminées 
par l'épreuve du feu : ce cylindre fe* foutenant plus 
ou moins dans l'eau , fuivant qu'elle eft plus où 
moins ûilée 6ç par conféquent plus ou moins forte y 
en défigne les degrés par le nombre des lignes qui 
s'apperçoivent au-deffus du niveau de l'eau. B ne 
faut pas que Viprauvettt foit en bois, parce que k 
fel s'y imbibant, donneroit enfuite à Peau un degré 



de fahire qu'elle n'auroit pas : d'ailleurs , le bois fe 
gonflant ou fe refierrant, fuivant la fécherefie ou 
rhumidité de l'air, mettroit toujours un obftacle à 
la jufiefie de ropération* Vétzm paroît préférable à 
l'argent , parce qii'âl 6e fe charge pas de vert-de- 
grîs ; & l'on doit tou)oiu*s avoir foin de laver l*é- 
prouvtm avec de l'eau douce , après qu'on s'en eft 
fervi, autrement elle ceffe d'être juôe. 

Nous obferverôns'ici qu'il n'y a que les matières 
falîrus qui marquent à l'éprouvette; parce que le fel 
feulf pouvant fe placer dans les petits interilices qui 
font entre les globules de l'eau, la rend plus forte, > 
plus difficile à céder, & s'y infinue même jufqu'à 
une quantité aflez confidérable, fans la faire aug^' 
menter de volume ; mais l'on auroit beau charger ' 
ime eau douce de boue & d'autres parties étran- 
gères^ fi on la met enfuite à l'éprouvette , le cylin-' 
dre reftera à la marque de l'eau douce, fans indi- 
quer le moindre degré d« falure» 

Il y avoit autrefois ime ancienne éprouyetie en 
ufage à Salins, dont le degré étoît d'un tiers plus 
foible que celui de h nouvelle dont nous venons 
de parler, c'eil-à-dire, qu'au lieu d'indiquer une 
livre de fel renfermée dans cent livres d'eau» il n'en 
indiquoit que les deux tiers d'une livre; c'cft à quoi 
il faut faire attention , quand on lit quelques mé- 
moires ou procès -verbaux fur cette Saline, & les 
Officiers qui font tous les mois la vifite des foiurces 
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pour en conflater les degrés » ks coix^tent encore 

aujoiirdliui fniyant l'anciein ufage. 

La granit Saline renferme 4eipc {mits ^ dans lejf* 
quels il fe trouve beaucoup de fources falées & 
douces. Le premier efi appelle puits £ Amont ^ & le 
fécond , puiu à Gray ; & quoique Tun & l*autref 
foient défignés par le npm àepuits^ ils n'en ont point 
la forme. Ce. font de grandes & ipacieuiè& voûtes 
fputerraines , bien, travaillées & conihuites folide- 
ment. Elles commencent au puas £ Amont ; on y 
defcend par un efcalier en forme de rampe, com- 
pofé de foixante-ime marches. On arrive fur un plan* 
cher de vingt .-im pieds de long , fur.quijuej)ieds 
de large y fous lequel fe trouve un grand nombre 
de fowi^es de différents produits. Elles ibnt toutes 
féparées, non point par des peaigc de bœufs^ comme 
on le lit dans le DiUiontuim du Commerce^ mais avec 
de la ti^e glaiiè j^éparée & battue , que Fon nomme 
conroi ( 5 ), & couvertes par des trapes que Ton 
levé au befoin^ 

(5) Il y a deux prépofés pourvus d'office par le Roi , pour 
veiller à Tentrerieh du conroi , qui fépàre les fourccs falées 
& douces, & conduit leurs eaux dans les baffins qtii leur font 
deAInés. Ces prépofés font auffi chargés d'accompagner les 
Officiers des Salines,, lorfque ceux-ci vont faire, l'épreuve ju* 
tidique des fources , d'y fuivre le Moiuitr de garde dans fa. 
vifite hebdomadaire , & d'y conduire les étrangers* On les 
nomme ConduHcurs conroycurs des frurccs^ l'un eil pour la 
grande , & Tautre pour la petite SàVine. 
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: Il y a fept de ces fources (6) , qiiî^ par de très* 
pethes rigoles faites avec le coriroi dÔnt on vient 
tie parler 9 ibiit amenées dahs deux récipients mé* 
nages dans un baffin de bois attenant au plancher^ 
& de là contenance de trente-fept muids^ deux quar- 
ris cmquantehuit pintes , mefiire de Salins (7). Elles 
fourniflent par demi-'heiu'e dix-fept quarris, douze 
pintes d'une eau à dix degrés. Les autres , à Texcep- 
tion de deux nommées /es thangeantts , n'étant qu'à 

. (6) Les dnq premleies fources, (ôxjokps dé cBiFèrena 
filets, fe réunirent dans le plus grand des deux récipients, 
& y coulent fous des dénominations que nou$ allons rap- 
porter. 

' La première, Àte les trois ancUnaes y e/l à onze degréé 
de falure. 

; La /econde s'appelle U corps dcplomk; elle eft au même 
degré que Us trois éuuisrmis» . 
^ La troifieme, ou la petitt. roue , eu à dou^ degrés. \ 

La quatrième eft nommée la nouvelle fource ; (es eaux 
font à quatre d^rés trois quarts* 

'^La Qnqûiemë , <Eté'l4 troîjîeme changeantr,' cW i quatre' 
degrés & demi. ^ 

• (7) La pinte de Salins rcondem 64: pouûéi cubes , 8c it 
^ut 240 pintes* pour le muid , do pintes pour le quârri. ^ 
. La pinte de Paris ne contient que 48 pouces cubes V & 
tl faut aS8 pintes pour le muid. ' 

La différence du muid de Salins cft donc de 1536 pouces 
cubes , dont il eft plus grand que le muid de Paris , ou de 
ji pintes , mefure de Paris , qui ne valent que 24 pitites y 
yiefiu-e de SaUns« 
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un 9 deux degrés , ou mime la plupart totaleitient 
douces, elles font raiTemblées dans un récipient voi- 
fin 9 de même naUire que le premier & de la con^i 
tenance de quinze muidsi mefiire de Salins, : 

Les deux foiurces dites première 6c féconde^ chan^ 
géantes , parce qu'elles ont fouVent varié , aû^ que 
la troifitme Changeante^ font à d^ux degrés deux tiers» 
i& fourniflent par dextii- heure lUi quari cinquante 
pmtes. Un chéneau de bois les amené dans lé réel* 
pient des eaux £ilées , d'ok elles font élerées-ii^s» 
rément (8) pour des ufages dont nouspatletons dans 
la fuite. 

La voûté en cet endroit a trente-neuf pieds de 
baut^ à compter depuis le fond des récipients ju^- 
ques fous la clef des arcades, & quarante- quatre 
pieds de largeur^ le tout à une feule àrcàde & ians 
piliers. Elle eft conftruite atefl dâfis là longueur de 
cent foixante'dix-huit pieds ; de-là , die n'a plus que 
dix-fept pieds de haut fous clef , fiu- vingt de large , 

(8) Quoique ces eaux foxent élevées féparèinenty oh les 
réunit auffi avec les premiefes, lor%i^ Ton fàk la recon* 
noiflaoce juridique des fources, 'CdlJt-peu^pté» comme fi 
une femme^ tomes les- fois qu'elle vtfitéroit fés diamants; 
y mêloit des cailloux qui leur ôter^ient de leur éclat & de 
leur prix, & qu'elle ne feroît entrer dans ion écrin que les 
jours où elle en youdroit exaifiiner la richefTé. L'exemple 
d'une grand'iaerd imbécille feroit-il fuffifant' pour autorifer 
lUie conduite auffi ridicule ? 
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iSc cent quarante-huit de longueur ; cette partie fert 
à communiquer, aux fources dites U puits à gray. 
En cet endroit ^ la voûte a quarante -fix pieds de 
large » fur trente-cpiatre de hauteur , & cent foixahte 

ifeize de longueur. L'on trouve à l'extrémité un plan- 
cher de treize pieds de krge^fur la longueur de 
vingts cinq) fous lequel font fept petites fources 

•falées à treize degrés » couvertes par des tmpes , 

•cotassi^2LVL puits (PamoTUj & conduites par des ri- 
goles de terre glaife dans un petit baffin de réunion , 

^où tombe encore un filet d'eau au même' degré , 
dont l'on ignore la fourcet De ce baffin ^ oii elles 

: prennent le nom de grand ^^cofn^ elles font en- 
voyées par des tuyaux de bois de dix-huit toi&s 
de longueur au récipient des eaux iklées , contenant 
vingt-huit muids. A dix-huit pouces du^fond de ce 
récipient 9 il fort, encore une foiu'ce nommée lach$m 
vn ; elle eâ à dix degrés , & ie mêle avec les au- 
tres. Leur produit total donne dat& vii^- quatre 
heures cent quarante - cinq mmds^ à douze degrés 
deux tiers. . ^ ^ 

: L'on doit obferver qive dans \t inombre deis fept 

.premières fources , il y ep a une d'un produit peu 

TOTfldérablei qumrîr danrlesrtetîis de grande pluie, 
& ne reparoît que dans leis tems de féchereffe. Au- 
tour du plancher qui les couvre , il fe trouve en- 

;Core huit ou dix petites fources prefque doucçs , 
qui 9 réunies par im cbéneau , vont tomber enfemble 
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dans leur récipient , contenant fbixante ^ dix •- huit 
muidsw 

Toutes les fources iâlées des trois pmts faur- 
méfent, en vkigt* quatre heures > cinq cent vingf- 
-fept muidsy dont le mélange dans la cuve du tripot 
eft 'Ordinairement à quatorze degrés. Elles font me» 
furées le premier de chaque mois en pré&nce des 
Officiers de la jurifdiéHon des Salines , & des pré- 
poies des Fermiers. Les quantités de mvdds rappor- 
tées ci-deflus ont été calculées 9 de même que le 
degré des eaux, fur le produit total de plufieurs 
années dont on a tiré le commiim Ces fources aug*- 
mentent ou diminuent proportionnellement au plus 
ou moins de pluie qui tombe; & Ton a remarqué que 
les années qui étoient abondantes en neige étoient 
celles oti les fources produifoient d'avantage. En 
«général, phis le produit des. fources augmenté , & 
plus elles font &lées ; elles paroi^ent toutes; venir 
du couchant, & |>affer fous Jà msint^gne ftir^quelle 
^ft bâti le foit Sdn^ndri. 

Les eaux falées & douces des deux Salines font 
élevées (9) av«c des pon^$ t^ràot^s , au moyen 
d'une machine hydraulique établie à chaque puits. 

■ • I J I I . I . . I ; ' • ^ I lu II I I _ ■ • Il ■ 

(9) Quatre Charpenders attachés aux Salines , font char- 
gés de Tentretien des rouages & des ouvrages qui font au 
compte de TEiïtrepreneur. 

L'entretien des bâtiments & toutes Us jgroffes réparations 
font au compte du *Roié - ^ 

Les 



\ 
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tSss ^viiL falces font conduites par différens çHeneâiuÉ 
d^ns le grand récipient a^ellé tripot i c'eft iine vafié 
iuve toute eh pierres de taille , aiphaltée ^ êc gar^» 
nie en dehors de terre glaife bien battue ; elle con-» 
tient cinq milFe cinq cents foixante^huit muids $ me-^ 
&iFe de Paris. De là ces eaux font encore ëlevëes 
avec des pompes , & diflribuées par plufieurs ché» 
neaux dans les nauds ou téfervoirs , établis près des 
chaudières où elles font bouillies ; on les y fait 
couler par le moyen dHtrie échenée que l'on retire 
cnfuite lorfque la chaudière eft remplie, Les pompes 
qui élèvent les eaux douces ou peu Talées ^ & qui 
les jettent dans le canal dit de Ckon ^ joi'ient par le^ 
mêmes rouages qui font mouvoir celle des eau^d 
&léeSé 

Le canal dé Cieùn qui reçoit toutes les fources 
douces de la grande Saline , ainfi que les eaux qui 
ont fervr aux machines hydrauliques^ commence à 
rextrêmité de la voûte du ptiits d'amont, A cet en- 
droit élevé de dix pieds au-defliis du niveau des 
fources falées , on en voit une d'eaii douce ^ àbon« 
dante, claii-e & bonne à boire. De là le canal con« 
tinue jufqu'à l'autre extrémité de la voute^ dite le 
pumigrdy^ oii il reçoit enc-ore les eaux qui ont. 
fait mouvoir la machine hydraulique cohfttuite poujr 
les pompes de la cuve du tripot ; alors il eft fait en 
Voûte, & paffe fous là ville de Salins, à vîngt-cinq 
pieds de profondeur- H a trois cents trerite-deu^î 
Tomt l V 
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toifes de longueur, quatre pieds de large, fur ûx de 
hauteur commune, à compter depuis l'extrémité 
de la voûte du puhs à gray y jufqu'à l'endroit où il 
)€tte fes eaux dans la rivière de Furitufc. 

Les eaux douces ou peu falées du puitî à muirt 
à la petite Saline, ainfi que celles qui font mouvoir 
les machines hydraidiques poiu* les pompes qui les 
élèvent , font auffi reçues dans im canal de cinquante-^ 
trois toifes de longueur, du même nom & de laE' 
même conftruâion que cehii de la grande Saline au«) 
quel i\ fe réunît. ♦ 

Les voûtes fotiterraines qui renferment les fources 
des puits £amom 6c à gray , régnent fous le pavé 
de X^grandc-Salincy du nord au midi; leur longueur 
totale eft de cinq cents deux pieds. On en attribue 
la conftruôion aux Seigneurs de la maifon de Salins, 
qui commencèrent à régner vers l'an 942 , en la per** 
fonne d'Albéric de Narbonne, Comte de Mâcon & 
de Bourgogne , Sire de Salins. 

Nous avons dit que toutes les eaux falées de la 
grande ic de \à petite Saline fe rafTembloient dans la 
cuve du tripot , d'oh elles étoient diftribuées dans les 
réfervoirs établis près des chaudières. 

Ces chaudières ou poilcs , toutes défignées par un 
nom particulier (10) , font au nombre de neuf avec 

I ■ ■ ■ Il I I n I I I II I I — 1— — — > 

(10) Les chaudières de la grande Saline, font beaurc^atd^ 
châtelain , comtcjfe , ^lapin , grand-bief ^ martinet & petit-bief* 
Celles qui font à hi petite Saline s'appellent , Tune chaudicri 
du creux ^ & l'autre chaudière de poupet. " 
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chacune irn poîloti qitî les joint par derrière; il y 
en a deux à h petite Saiinc ^ & fept à h grande. 
Chaque chaudière avec fon poêlon a un emplace- 
ment féparé, & un réfervoir ou naud^ fait de ma- 
driers de fapins , pour y dépofer les eaux néceflaires 
aux tuiles^ Cet emplacement s'appelle ierne (11); il a 
foixante-tjuâtre pieds de long , fiir trente-huit de large. 
Toutes les poiUs font de figure ovale , & les 
poêlons de celle d\m carré long plus étroit dans W 
bout oppofé à celui qui touche la chaudière. Les 
dimenfions communes d'une poêle font de vingt-fept 
pieds deux pouces de longueur, vingt -^ deux pieds 
huit pouces de largeur, & un pied cinq pouces de 
profondeur; elle contient iquatre-- vingt -dix muids 
d'eau : celles du poêlon font de dîx*huit pieds de longi 
dix pieds foc pouces de large, & un pied trois pouces 
de profondeiu- ; il contient trente muids. L'un & 
l'autre font compofés de platines (ii) de fer coiifues 
enfemble avec de gros doiis rivés, & fontfu^en- 
dus fur un foiu-neau , la poëlc par cent tf ente-cinq 
'barres de fer de quatre pieds de longueur, & le 
poêlon par vingt autres barres longues de fixpiedf. 

(il) ^Chaque berne eft difUnguée par le nom de k chau- 
dière qrfeUe renferme. - - 

(12) Les platines du fond s*àppellcnt tabUi ; ctWe» des 
bords ver fats , dont le haut eft terminé par des cercles de 
fer nommés bandés de toifes. 

Les poêles font compofées de 350 tables /de 100 ver« 
fats , de 1 3 5 chaînes & de 7500 clous* V i j 
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Ces barres^ appellees chaînes ^ font rivées par^defibus 
la chaudière , & accrochées dans le defli^s à des 
anneaiix de fer tenants à des pièces de bois de fa^- 
pin (13) 9 qui traveriient la largeur de la poêle , &c 
font appuyées fur deuxgrofles poutres que fo^tien* 
nent quatre dés de maçonnerie, appelles pi^es^ qui 
s'élèvent de trois à quatre pieds a^x, angles des murs 
du fourneau. 

Le fourntau eft creufé daçis le terrein , en même 
longueur 6c en même largeur que k poêle &: le 
poêlon. Le devante fermé par un miur y forme une 
ouverture ou gorge de quatre pieds fix-pouces de 
hauteur, fur qidnzeàfeize pouces de largeur.^ Ceft 
par là que Ton jette le bois fur une grille de dix pieds 
de long & de quatre pieds de large, placée à ûx 
pieds de diftance de la gorge du fourneau , fous le 
milieu de la poêle dont elle eu éloignée de quatre 
pïeAs fix pouces. Cette grille efi comppféede gros 
î>arreaux de fonte 9 disants de trois pouces les tms 
ées autres , pour que la braife puifle tomber dans 
tm fondrier de trois pieds fix pouces de profondeur, 
& de quatre pieds de largeur , creufé depuis l'ex- 
«êmité de la grille jufç^i'à l'ouverture de la gorge 
ik laquelle il vient àboutâr pour faciliter le tirage 



1-*- 



(13) Le nom de ces pièces de bois eft traverfi^rs. Elles 
.font au nomprt de 22 ^ diftames de dix pouces Tfine de 
Tautre, & ayant chacune 9 à 10 pouces d'équariiTage. Les 
deux poutres fur Icfquelles elles font appuyées, s'appellent 

fannes ou petnes. 



i 
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tle<i bïaîfès. Depuis les bords du fbndrier le terreîn 
s'élève en talu jufqii'aux côtés de la poêle (14) , de 
façoiï qu'il n'en eft plus qu'à huit pouces de dit- , 
tance ; il s'élève de- même depuis le bout de la grille 
jufqu'à l'extrémité du péëlon , dont alors il ne fe 
troiive plys éloigné que de dix à onze pouces. Le 
fourneau eft fermétout au tour avec de la terre (i 5), 
à Pexception de quatre foupiraux de quinze pouces 
de largevir , que l'on ouvre & ferme félon les befbins. 

L'àâivité du feu fe trouve dans le centre de la 
poêle: l'air fait couler la flamme fous le poêlon (i6); 
& la fiimée s'échappe derrière par une ouverture de 
iix à fept pieds: de largeur , fui^ dix à onze pouces 
^e hàuteun 

La formation diî fel fe fait dans trois, quatre & 
quefquefois cinq bernes à la fois. Il faut dix-fept à 
dix-huit heures pour une cuiie (17) ; en forte que 

(14) Les murs des côtés de la ppële fe nomment maceUeu 

(15) Cette partie qui touche- les bords de la poêle s'appelle 
rond^ , . î 

(16) Les poêlons, ne Tost pas anciens» Il n'y a pas trente . 
ans qu'ils font en ufage dans la Saline? de Salins. C'eft A(L 
Pupin > Fernûer^ënéral , qui les y a in^oduits. Il en ré« 
fult^e une épargne en, bois confidéraUe & re^tiVe à la quan- 
tité d'eau que l'on bouillit au poêlon ,. fajos. augmenter fesé 
fiblement le feu de la poêle. 

(17) Autrefois la cuite ne duroit que- douze heures ; mais 
le fel eâ ^i.t moios pur: Se moins beau^reau n'ayant, p^ 

V iil 
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les feize cuites confécutives , qu'on appelle une /*- 
tnandurt , emportent onze ou douze jours & autant 
de nuits d^un travail non interrompu à la même 
poêle. On fait dans le même tems feize aiites au 
poêlon 9 & le fel s*jr trouve ordinairement formé 
trois ou quatre heures avant celui de la poëIe(i8)« 
La ralfon de cette différence eil que Von ne remplit 
jamais le poêlon ^ déjà beaucoup plus petit , afin que 
révaporation s'y faifant plus vite , on puifle y re- 
mettre de l'eau pour la cuite fuivante , pendant qu'il 
y a encore du feu fous la chaudière. 

Avant de commencer une nmandurt^ on prépare 
la chaudière , i®. en bridant les ehaints , ou barres 
de fer qui tiennent la poêle & le poêlon , c'eft-à»- 
dire en les affujettiffant toutes à porter également; 

le tems de fchelour aflez , m le fel celui de fe former. AufU 
étoit-il fans confiftance , & comme de la pouiHere. 

(i8) Les ffvns ou maréchaux chargés de rehtrctîèn dés 
poêles , car on n*en fait jamais de neuves à Salins , étoient 
autrefois pourvus de leur office par le Roi, ce qui les met* 
toit à l'abri de la révocation & étoit contre le bien du fer- 
vice. On a fupprimé ce$ chattes » & les maréchaux font à 
préfent aux gages^de l'Entrepreneur , qui, avec des appoin-» 
tements fixes , leur accorde encore onze deniers par charge 
de toutes cfpecçs de fel formé, afin de les întérefler par- 
la à apporter tous leurs foies à Tentreûen d^s chaudières ^ 
& à prévenir les coulées^ 

Les maréchaux des .Salines font à préfent au nombre de 
neuf; il y a quatre awhres & cinq compagnons» * 
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1?. en nattant avec de la fUaffc les joints & les fîf- 
fares qui auroient échappé à la vigilance des maré- 
chaux; 3®. en enduifant la fiuface de la poêle & du 
poêlon , avec de la chaux vive , délayée fort claire 
dans de Teau extrêmement falée , appellée muin^ 
cuite ^ parce qu'elle provient de Pégoût du fel en 
grain ; ces trois opérations s'appellent faire la reman" 
dure. Enfuite & immédiatement avant de commen- 
cer la première cuite , on allume un petit &u fous 
la poêle pour faire féchcr lentement la chaux , & 
on Tarrofe avec cette même muire cuite ; ce qui 
s'appelle ejfakr^ pour que le tout forme un maftiç 
capable de boucher cxaâement les fiffures» & d'em- 
pêcher la poêle de couler ( 19 ). 

(19) I4 vivacité du feu que Ton £iitau fourfieau, fe ^por- 
tant contre le fond de la poêle, la tourmente , la boflue, & 
quelquefois en perce les tables ou les disjoint. Alors k muire^ 
c*eft-à-dire , Teau falée, pafTant par ces ouvertures, tombe dans 
le fourneau ; c*eft ce que Ton nomme coulée. Pour y remé- 
dier, un ouvrier monte fur les traverfes de la poêle , rompt 
avec un outil tranchant, à Tendroit qu^on l^i iiidique^ T^ 
^<(/7/^ qui couvre la place où I9 chaudière eft percée, &/ 
jette de la chaux vive détrempée. Ceft pendant le tems des 
coulées que fe forment Us falaigres* La chaleur du fourneau 
faififlant vivement Teau qui s'échappe , en attache le fél au 
fond de la poêle, ou , lorfque la coulée efi longue & conr 
fidérable, il forme des efpeces de âadaâites qui p^fent jùf- 
qu'à trente ou quarante livres; on ne petu les détacher qu'à 
la fin de la remandure,^ quand le feuraeau eft refroidi. Les 

Viv 
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. I^e travail d'une cuite eft divifë ea -çiatre otpé^ 
rations, connues fous les noms.àUhrgcmuire , les 
frcmUr^s heur^ , as fccondcs htmes , & le mcttrc-^prou. 
On entend par le terme A^ite^gmuht y l'opération 
de faire couler dans la poçle les eaux de; fon rcfer- 
.voir ; elle dure quatre heures pendant lefquelles on 
fait du feu fous la chaudière , en l'augmentant h 
proportion qu'elle fe remplit. . Lorsqu'elle e A pleine , 
le fer vice des prcmUrcs hutcs conunence; il dure 

m ' » '! .. ■ H . j M III . Il •' Il .1 I I I I^^IB^^P^MWipMp^^iW 

petits morcçaux de falaigres , qui fe trouvent dans les cen* 
dres des quvrqirs ou des fourneaux, fe nomment he^ Il n'y 
a de différence qye dîins la grpffe\ir.. 

11 fembleroh aux Cliimifies que ces matières, expofêes 
quelquefois pendant dix ou douze fours à une chaleur vio^ 
lente & cominueUe, ne* peuvent point conferver de ûltse^ 
parce que Tacide^ marin , emporté par Taâivité du feu, doit 
£t ^ffipér entièrement, & latffer à nu la bafb alkaline dans 
laqùeUe il étoit engagé. Cependant les falaigres contiennent 
encore beaucoup de pardes iûlines ; les pigeons en font 
trés^ftiands, & les perfonnes qui ont des colombiers t«- 
cherdient , avec empreffcment , cette efpece de pètrificadon. 

Lss foins que Ton apporte aujourd'hui aux poêles de 
^aiios , empêchant pref^ue enûérement les ceuléts , & pal- 
conféquent la formation des falaigres ^ les £itanciers qui en 
fiiifôient grand ufege pour leur febrication , prennent, pour 
y fuppléer, des èquilUs des poêles. Ils les achètent à un 
fm plus bas, quoiqu'elles renferment beaucoup plus de feï. 
On v^ndoît Jeà falaigres i^ livres le quintal , ce qui étoH 
phjs cher que H fel» & les é^uilles Içur foQt dk>nnées çovqr 
içliyres, 
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quatre heures , & Ton fait alors un feu violent pour 
faire bouillir Teàu , de façon cependant qu'elle ne 
^'échappe point par^ieflus les bord$.Le fervice des 
fiçondts heuns dure auffi quatre heures : il confifte à 
entretenir un feu modéré , & à le diminuer peu-à- 
peu, afin que le M ,. qui commence alors à fe dé- 
clarer, puifle fè configurer plus favorablement. Le 
mettre ^ prou j dernière opération de la cuite, duré 
cinq heures, pendant lefquelles l'ouvrier jette peu de 
bois , feulement pour entretemr le féu , jufqu'à ce 
que le fel foit entièrement formé, & quHl ne reik 
que très*^peu d'eau dans la poêle* 

Alors l'on ne jette plus de bois : quatre femmes^ 
fiommées /iwnV de fel^Xt tirent avec des râbles de 
fer aiix bords de la chaudière, & d'autres ouvriers » 
appelles tf/</^5, l'enlèvent dans dés gruaux (10) de 

■ III" " IJ I . 1 . .. 1 I I 1»^pM^i»^— iM^— mi— P^W^ I I 

(20) Le portage des fels enleva de la chaudierç , fe fait 
dans des feayx , dits gruaux ^ dç k contenance d*envifon 39 
livres. Les aî^es,^ qvl en font chargés, ont chacun 13 folç 
'4 den. par reihandure de la grande Saline ^Sc,i Uvre % fols 
9. 4cn. è^ùx ûcrs fOUT hi pethe Salînt^' 

Le moutier de fervice compte les j^^tfx de fel (brris de 
la .chaudière, fur le pied de 10 pour ii , qui font efFeâivet 
3ncpt p0n!^$.dans:lesBiagafins. Le onzième' eft retenu po^ 
remplacer les déchets* 

; Il y a' huit moutUrs, tîx à k grande SaHne, & deux à 
)a peme, Leurs fondions foiit de veiller fur toutes les par- 
ties du fervice de la formation des fels, fuivre les opérai 
4l«)^ 4«s çiDies , k £^^ des pains^ avoir l'œil ^ful^ 
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bois 9 & le portent, partie dans les magaiins du fcl 
en grain » & partie dans Youvroir, dont nous parlie* 
rons plus bas ,. pour y être formé en pains. Lorf* 
que tout le iel e& enlevé, on remplit la poêle pour 
une féconde cuite, & ainfi des autres* 

Quatre ouvriers & deux femmes font attachés 
au fervice de chaque berne: les ouvriers, que l'on 
nomme ouvriers d< berne (ai), travaillent enièmble 
à prq>arer la chaudière , ce que Ton appelle faire la 
temanàure. Enfuite ils fe relèvent pour le travail de 
la* cuite ; en forte que chacun d'eux faifànt ime de 
ces quatre opérations, fe trouve avoir fait quatre 
cuites à la fin de la remandure. 

Les deux femmes s'appellent auffi femmes de berne ; 
Tune , dite tirari de feu , eil occupée à tirer quatre 
fois par cuite les braifes qui tombent de la griûe 
dans le fondrier. Elle emploie à cet ufage une ^f- 
pece de pèle à feu, longue de vmgt pouces, large 
de quatorze , & dont les bords dans le fond ont un 
pied d'élévation : cette pèle eft attachée à une grande 
perche de bois ; on l'appelle ifit. L'autre femme ^ 
dite iteignari , éteint la braife avec de l'eau , à me- 

Tentreden des rouages , enfin, fur tout ce qm a rapport aii 
bien du fervice. 

Us fe relèvent à la grande SaKne par garde de trois à 
trois alternativement, pendant vingt-^quatre heures» tant d« 
jour que de nuit. 

(ai) Il y a trente-fa ouvriers & .dGb^hut fessmes de bems; 
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fure que la première l'a tirée. Toutes les deux font 
encore chargées de tirer le fel aux bords du poë* 
Ion, lorfqu'U y eft formé : Us ûraris dt fcl^ dont on 
a parlé , ne font que pour la chaudière. 

Les feize cuites confécutives, qui compofent une 
remandiu-e , produifent communément douze cents 
qiûntaux de fel , & confomment environ quatre- 
vingt-dix cordes de bois. Une carde a huit pieds de 
couche fur quatre pieds de hauteur, & la bûche a 
trois pieds & demi de longueur. On fait année com- 
mune, dans les Salines de Salins^ cent trente- deux 
remandures, qui produifent environ, cent cin^anter 
huit mille quintaux de fel blanc comme la neige , 
& agréable au goût, poiu: la formation defquels on 
confomme près de onze mille huit cents cordes de 
bois(zi). ' ■ - ^ 

* ' '^ " ) ■ . ' 1^— — ip— — ^i I |i 

(22) L'Entrepreneur, avec qui la ferme générale fous-traitç 
^oùr là formation des fels & toutes les opérations qui y 
font relatives jufqu'à leur délivrance, eft tenu, tant par ifon 
traité (voyez celui de 1756$ avec Jean-Louis Soyer), que 
par les Arrêts des 24 Mars 1744 & 30 Mars 1756 , de ré- 
iduîre la corïfommadon- des bois néceflaires pour là otite 
des fels, à la quantité de 15,784 cordes y & de former par 
an 150,773 quintaux 40 livres , ou 111,684 charges en tome 
cfpecc de fels ; les charges évaluées fur le pied de 135 livi 
Le prix lui en eft payé à raifon de % liv. 6 fols pour les 
fels en grains, & de 2 liv. 15 fols pour les fels en pains; 

S'il excède la quantité de bois qui lûî eft accordée, il le 
paie à raifon de %^ livres la corde i & fi la confoxmoation 
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Après que la remandiire eft finie , on enlève té 
peu d"eau qui refte dans la poële (23) , & Ton 
trouve au fond une croûte blanchâtre , appcllée 
iqtdllc , ayant depuis un jufqu'à trois pouces d'ép^P 
feur, & fi dure qu'on ne peut la détacher qti'avec des 
marteaux pointus. Elle eft formée du premier fel quî^ 
fe préapitant au fond de la poêle, s*y attadie & sY 
durcit par la lâcJente chaleur qu1:l y éprouve. Là 
pureté' de Peau falée à Salins f»t que Yequille n*y ren?- 
ferrae pas beaucoup de matières étrangères ; ettes 
font prefques toutes enlevées par les baffins que Tôri 
met dans la poêle , pour que FébuUition de Peau les 
y faffe dépofer, & il s'y en mêle fort peu avec 
V^iquillt ^ dont dix*huit livres en rendent dix- fept 
d\ih fel très-bon & très-piu*. On la brife fous une 
meule; enfuite elle eft fondue, dans de grands baA 
Cns de boisji avec lesL petites eaux au puits à mulre qm 
fe chargent des parties de fel qu'elle contient. On 

eft moindre , la ferme génén^le lui donne 3 liv. par corde 
de bois épargnée 

Les bois que Ton aneoe dans la Sallisa^poiir k cuice 
des nmires^ y ftnt entaâTés en piles fort élevées,. parce que 
l'emplacement eft étpoit. Ces piles fe nomment chdles^ ceiut 
qui les. élèvent enchaUun^Sn leur manœuvre enchalage. 

{%y) Cette c^u , qui eft le réfidu. de 16 cistes , s'appelle 
tau-mert ; elle eft très-<falée, mais chargée de parties grafl*e$ 
& huilevfest. Qn la. mille avec des eaux foibles pour \sx 
fonifigcw • 
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met aSez d'équilUs {K>ur que les eaiix pmflent acqué- 
rir quatorze dégTé$ de falure, & alors elles font 
auiS envoyées à la cuve du tripot. 

Le fel en grains ^ que Ton doit délivrer en cette 
nature » eft porté de, la chaudière dans les maga- 
fins nommés àuailUs de fcl trié. Il y en a neuf (24} 
dans la grande iâlinepoiu' contenir ces fels 9 & leur 
faire acquérir le dépôt de ûx femaines convenu par 
les traités avçc le^ Suifles , auxquels ils font ^leiU« 
néSé Le tems du dépôt fe compte du jour oii 1V« 
tuaille tû remplie. Ces neuf magaûns peuvent con- 
tenir enfemble cinquante - un miUe quintaux. U n'y 
en a point à la petite Saline j cà tout le fel en grains 
.eil enfuite formé fia. piias* 

JDe ce»4mf magafins , il y en a ludt^i ont de 
grandes cuves au- deiTous; Tune eft conftmite en 
pierre^ &c ks autres en bois ; elles reçoivei^ Tégoût 
du fel en grains. La plus petite de ces cuves contient 
deux cents quatre - vingt - cinq muids » & la plus 
grande mille fept cents muids. La neuvième étuatille 

(.24) Les neuf étuailles des fels en graios ont chacune un 
nom paràculier ; étuaillc de M^ François , Pierre vers Comr* 
tejfé , Pierre vers Glapin , les Allèmanie vers Comtejffe-^ léi 
^'Allemands vers Glapin ^ Beauregari^ Roiién, la Poterne &L 
les Biefs. : 

•^ EUes ont chacune deux femires à clcft différentes , dont 
tune eft en»e les mains du Çantrôlcur à Pempliffage des 
Iboffes, l'autre entre celles des Moutiers; 
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tfa , au îieii de aive , qu'un chéneau qui' conduit 
fon égoùtaa tripot. Ceft cet égoût des fels que Toii 
nomme muire cuite; elle eft ordinairement à* trente 
degris (x5). On la conduit dans une cuve particu- 
culiere , oîi Fon amené auffil de petites eaux à cînq[ 
dégrés du puits à muire , ainfi que les changeantes 
àvL puits i amont ^ jufqu*à ce que le mélange total 
ne foit plus qu'à quatorze degrés;: alors l'on envoie 
encore ces eaux dans la cuve du tnpot. 

Le fel en grains que Pon déftine à être formé eln 
pains , eft porté , au fortir de la chaudière , dans 
nne grande ÉiUe appellée Ouvroir. Chaque terne a le 
fien ; Vouvroir a environ foixante pieds de long fiir 
trente de large : dans im coinr de chaam font éta^- 
blies de longues tables de bois, élevées à hauteur 
d'appui 9 dbhttmè partie en plaii incliné s'appelle 
fille y & fert à dépofer les ftls en grains que Ton 
apporte de la poêle ; l'autre partie , nommée m^/^ 
foiil ^-feitë^vec dès madriers, creufés d'environ 
fix*p6uçés & dëflinés pour y fabriquer les pains. 
Un petit "baliin reçoit les ^«îw qui s'égoutent dii 
fel dépofé iufla Ji/ie; il y eft attenant, & on l'ap* 
pelle; l'^wgc du^ mAffou. Cett^ muire fért pour pétrir 
le &l ààns.h^mafwy^ aider fes parties à fe ferrer 
plus aifément. 

(î^j) L'eau ne peut jamais avoir plus de 33 degrés de 
falure; lorfqu'on Ta portée à ce point, elle eft faturée, & 
ne fond plus le fel qu'on lui préfente. 
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Quatre femmes ( 16 ) chargées dé former & de 
fécher les pains de fel , ont chaame, à cet égard, 
leur travail particulier. La première fe nomme ma^ 
tari , parce qu'elle remplit Téaielle ou le moute 
dans lequel elle forme le pain avec le fel qu'elle a 
pétri. 

La féconde tft zppeUée faffari: c^efl elle qui donne 
la dernière fprme au pain en paflant les msuns par 
deffus pour Tuinr & ôter le fel qui excède l'écuelleî 
enfuîte elle la renvèrfé dans une autre plus grande 
appellée ^cA^, qui eft rempKe de fel épuré, elle déta- 
che le pain du moule ^ & le porte fur le fel en grains 
qui eft uni fiu* la Jille. 

Ceft-là que les deux autres femmes nommées 
fkharis , viennent le prendre chacune à leur tour ^ 
& le font fécher fur la braife (27) , qui eft allumée 

. ■ I I mmmmmmmmm U ' i > i ,— 

(26) Ces femmes ont , pour les quatre , 8 liv. 10 fols de 
fixe par rcmandurc , & 10 livres 6 fols 8 deniers par 400 
charges de fel de toute efpece ; ce qui fait poiu* chaque 
ouvrière 2 deniers J^ , par 75 pains de fel qu'elles forment. 

Gcs femmes , dites femmcf (Pouvroirs , font au nombre de 
'40, dont 28 à la grande Saline & 12 à la petite, ' 

(27) Lorfque les braifes, qui ont fervi au deffèchement 
des pains de fel , font confumées , on en leffiye les cer> 
dres pour en extraire les parties falincs que les pains de fel 
y ont laiffées. Cette opération a un inconvénient ; c'eft que , 
fi Ton retire le fel marin , on extrait en même tems le fd 
de cendre qui Taltere : on emploie à cct^ufage les peme». 
eaux du puits à- muire^ 
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au inîHçu de Vowroir &c répandue dails: toute & 

longueur* 

Six rangs de pains de fèl afràngés les tms à côté 
•des autres 9 forment ce que Fon appelle un ftu. S 
faut ordinairement dix heures pour faire fécher un 
de ces fiux. C'eft à cet ufage que Ton emploie les 
braifes^ tirées à%s fourneaux des ternes; mais elles 
ne fuffifent pas» & Ton eil encore obligé d'en aclie« 
ter (x8). 

Après que les pains font féchés , les Jecharis les 
«fslevent de deffus les braifes j & les empilent de 
chaque côté de ïouvroir : enfuite vient un ouvrier 
qw les range dans une efpece de panier , de la 
Jargeur du pain 9 & aflez haut pour pouvoir en 
contenir douze l'un fur l'autre ; il eft conffaruit avec 
deux baguettes courbées & entrelacées de filets 
d*écorce de tilleul. Cetfe opération s'appelle #/w*^* 

(28) Avant d'employer les petites braifes au defféche- 
fnent des fek en pains , on les met fur un crible de fer , 
pour en féparer la pouffiere & toutes les parties fi-op me« 
nues ; c'eft cette criblure que 1 on nomme ckancu 

On en diftingue de deux efpeces dans la Saline de Sa* 
lins ; le chanci noir eft la criblure des braifes qui font ame- 
nées aux Salines , & le chanci blanc eft la criblure de celles 
que Ton tire des fourneaux des bernes. Cette féconde ef- 
pece eft beaucoup plus eflimée & plus recherchée que la 
première : Tune & l'autre fe donnent en forme de granfi- 
cation ; la délivrance s'en &X% dans des bé^vcs de bois. 

nateri 
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àater; celui qui la fait , bcnatUr ( 2 j ) ; le patlier ^ 
tcnaton , & quand il eft rempli de douze pains de 
ièl, i<nau , dont quatre font une €harg€. Lorifque ces 
fels font embenatés , on les porte au^'deffus de IW- 
vroir^ dans le magafin appelle étaailU dt ftl m pains: 

Tous les fels formés dans les Salines de Salins fe 
délivrent tant aux Cantons SuifTes , qu'aux habitant 
de la Province de Franche-Comté. Ceux*ci n'ont que 
du fel en pains ; & le fel en grains, appelle yi/ trié 
cft' uniquement deftiné pour les Suiffes* 

Il y a d'anciens traités entre le Roi & les Can- 
tons catholiques du Corps Helvétique , pour une 
fourniture au volume de huit mille deux cents cin- 
quante bojj4s de fel en grains. La hojfc (30) eft un 
tonneau de fapin , qui a des mefures fixes & détef- 

(29) Le tenatier eft encore chargé de prendre les benates 
de fel fur la place, à mefure que les poulins les y apport 
tent, & de les arranger fur les voitures des faulniers ^ après 
avoir vérifié le compte des chargea) des benates & deà 
pains délivrés pour chacune. 

(}o) Il y a deux efpeces de boffts ^ les longues & leà 
courtes ; la dimenfion des premières qfi fixée à un pied iix 
pouces huit lignes de diamètre des fonds mefurés intérieu-* 
rement à l'endroit des fables ou traverfes , fix pieds deux 
pouces fix lignes de circonférence extérieure du ventre^ & 
trois pieds neuf pouces huit lignes de hauteur dans <£uvre 
entre les deux fonds. 

Les bojes courter doivent avoir uii pied jlçuf pouces do 
diamètre de fond, fix pieds huit pouces de circonférçncejj 

Tome L % 
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itimées. Elle eft réputée contenir cinq cents folxante 
livres de fel ; ainfi les huit mille deux cents cinquante 

& trois pîcds un pouce dix lignes de hauteur mefurés de 
même que les longues* 

La première efpece de bojfes efi la feule dont on fe fervoit 
précédemment^ mais la difficultéjde trouver une quantité fuf- 
fifantede douves aiTez hautes , a obligé, en 1745 , d'en £ibri- 
quer d'une efpece plus courte , en regagnant , par la cir« 
conférence , ce qu'on perdolt fur la hauteur ; alnfi les hofflss 
longues & les courtes contiennent la même quantité de fel. 

Le remplijfage des bojfes fe fait par les manœuvres - aides 
au poulinage : ils chargent le fel du magafm dgns des gruaux, 
& rapportent dans la falle , oii ils le verfent dans la bofle^ 
Après les quatre premiers gruaux verfés> Y aide au poulinage 
deftiné à la manœuvre du foulage, entre dans la bofTe, fouie 
le fel avec fes pieds , & continue enfuite la même choft 
de quatre en quatre mefures : cette ppéranon s'appdle pié' 
tinage, 

Lorfque la boiTe efl remplie , on la laifle pendant huit 
}ours fur fon fond, après lefquéls l'aide au poulinage monte 
de nouveau fur la bofle , la foule de dix - huit coups de 
pilon, & fait rempUr de fel le vuide qui s'eft formé; ce 
qui s'appelle fierlinage. Ce mot vient de l'allemand vierling^ 
ou , en l'écrivant comme il fe prononce , fierling , quart , 
«efure de fierne. La boflcr en doit contenir 16; enfuite elle 
eft fermée, numérotée, marquée & mife en rang pour en- 
trer dans les premiers pefages, & être délivrée aux voim* 
fiers. Les poulins ont 16 deniers par boffe , pour y apporter 
le fel , les remplir & fierliner , fuivant l'ufage que nous 
atons rapporté. 

Qn appelle envoi , l'expédition dei 3 ou 400 bofles délii 
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èoffcs^ lof ment la quantité de quarante -fucxsilie 
dexix ceiHs quintaux» 

vrées les jours indiqués pour les chargement aux Commu- 
nautés \ qui les yoiturent d'entrepôt en entrepôt julqu'à 
Grandron & Yverdùn. 

Lorfqu'elles y font arrivées, elles doivent encore y ref* 
ter trais {èmaines en dépôt; ou les mefure de nouveau, & 
r£ntrepre£^ur des voitures , à qui le Fermier paffe pour dé* 
chet 9 polir 100 en dedaas , c^eft-à-^lre , qu'il lui en livrée 
100 pour 9J qu'il lui compte , eft tenu de les remplir de 
£içon qu'il n'en \denne pas de plaintes» 

Il y a deux fàlles pour le nmpliffage Jet hojjes ; Pune 
-tippeUée la grande falU , en contient enviroti 600 longues 
& 400 courtes ; la (èconde > dite falU de FaneUnne firp^ 
conoem 400 i>Qiïes longues^ ^oô^fiouMftk - 

Chaque iklle a poiu* le pefagt des hajffis deux Jbalaitoes j 
dont Tune fe meut par un Jbalancier , & iVutre par un cric t 
elle a aufU deu3^ portes Op^ofèes pour la epmmodité den 
voitures qui , entrant par l'une, afin de charger leç bofle^ 
Ibrtent par l'auff-e r chaque porte a deux fen-iMS à clef» 
différentes v[qui font , comme celles de$ éiitailkfi ^ pmd%étà^ 
entre le Contrôleur & le Mouden 

On zppeyLcpouffity le fel qiû £e tèp^ni iiif le plàxichet 
pendant le rempliiTage des boÂes^ & (ui , Ibulé aUx pieds 
par les ouvriers & les voituriers, reffemble à un fable noir 
rempli d'ordures. Les habitants xie la campagne le mêlent 
avec la npi^rriture de leurs beftiaux, §£ il* l'a/chetent lo k 
10 fols le quintal : on en^pune auflî, par gratification, aux 
voituriers qui , les premiers , fa^at leâ <;hcmius fermés par 
l'abondance des neiges, & à ceux qui perdent des bœuf$. 
ca voiturant les bofles^ . « 

Xij 
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CeS'fels font fournis pat préférence, & rendus 
aux frais du Roi dans les magafins de Grandfon & 
dTf Verdun en Suiffe, où ils font livrés à chaque can- 
ton à un prix fort au-deffous de ce qu'il en coûte 
pour la formation, & pour la voiture (31). 

On fournit de plus quatre mille cinq cens foixante* 
dix quintaux de fel en huit cents /èize bofles, pour 
le rempliflage & pour les déchets que Ton fuppofè 
arriver daivs la route : cette quantité eft délivrée 
gratis ; ainfi le total des fels en grains fournis aux 
Cantons catholiques , en exécution des traites du 
Roi, eft de cinquante milice fept cents foixante-dix 
qiûntaux. 

Quatorze ouvriers , nommés boffiers , travaillent à la fa- 
brication des boffes dans un attelier qui eft dans Tintérieur 
de la Saline , &' où on leur amené les douves , fonds & 
cercles néceflaires. 

(51) Les cantons de Lucerne, Ury, Schwitz, Undcrval 
le haut & le bas , & de 2ug , paient la boffe de fel ao 1. 
16 fob 4 deniers. 

Fribourg , qui , outre fon fel en pains , a encofe xçoQ 
boffes de fel trié, le paie 23 liv. 6 fols 8 den. la boffe. 

Soleure n'en donne qpe 22 liv. i fol 8 den. 

Et le canton de Berne , fur lequel on paffe, & qui pour 
raifon de fes péages a 700 boffes de fel , les paie néan- 
moins beaucoup plus cher; il en donne 28 liv. j fols. 

Pour les 4300 charges de fel en pains qui font fourmes 

de plus à Fribourg, ce canton le paie à raifon de 6 livrer 
la charge. 
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Indépendamment du fel en grains , on délivre en- 
core chaque année au canton de Fribourg, en vertu 
des anciens traités du Roi , quatre mille trois cents 
charges de fel en pains , du poids de cent quatorze 
livres la charge ; ce qui fait quatre mille neuf cents 
deux quintaux. Ce fel eu levé à Salins aux frais du 
canton qui ne îe paie non plus que fort au-deflbus 
du prix de la formation. 

Outre ces traités ^ au fujet defquels le Roi donne 
une indemnité confidérable à fes Fermiers , ï eft en«« 
core fait par ceux-ci , fiiivant la poffibilité oii là con« 
venance, d'autres traites avec des Cantons Protef- 
tans (3*), pour trente-cinq à quarante mille quin- 
taux ; çnforte que la formation en fel de Salins, 
pour les différens Cantons Suiffes peut être éva- 
luée^ année commime^ à quatre-* vingt- dix mille 
quihtaux» 

Nous avons dit que Pon ne délivroit que du fel 

(32) La ferme générale a traité avec le canton de Zu« 
rich, pour lui fournir annuellement 4000 bofles aii volume; 
& au prix de }6 liv, îo fols par boiTe.. 

Elle a encore traité avec le canton de Berce , poiv lui 
fournir pîar an 24,000 quintaux de fel trié , au prix de 6 liv. 
10 fols par quintal. Une partie de cette fourniture efl faîter 
par la Saline de^ Salins, & Fautre par celle de Montmorot* 

Ces deux traités , tant avec Zurich qu'avec Berne , font 
dé la même date. Ils font faits également pour viiigt-quatro 
an», Se tmt commencé aupreittiçr Oflobrç 1744* 

xiîi 



^%6 De la Saline 

en pains aiix habitants de la ^Province dé Franche^ 
Comté, 6c cela eft vrai , à Vtxcepàon des cent 
ibixante quatre quintaux de Tel en grains ^ diâribués 
par gratification , tant aux parincipaiix Ofikiers de 
b Province & de la ville de Sîdins , qu'aux Offi- 
ciers & employés des Salines. 

Avant rétaUiifement de k Saline dé Montmorot , 
celle de Salins fournlffoit toute la Province ; mai«? 
aujoiurd'hm (eh 1761 ,) elle ne dé^vre pkis, asinée 
commune , que foixante-iept miSe quintaux de fel 
formé en pains. 

- B y a neuf efpeces de fel en paim , & on les 
diftingue par des siarques paitictUieres à çfaaçune^ 
par leur grofleiir & parleuf pdid$. Tous ks pains 
font de forme ronde ^ le deflbus eft à^peu-près con« 
vexe, & le deiTus contient lesimarquesdiftinâives. 
Les moules de chacune de ces efpeces font étalon- 
nés fiir des imatrices qui reftent an grelK» des Sa- 
Unes j & doot kfr oiriginaux ibnt À^O^mldK des 
Contes de Dole» 

La ^vrance de ccs^ fels eu faîte , une partie par 
charge ; la charge eft compafée de quatre hnates , Sc 
la beaate de douze pains ; & faufre partie en gros 
paÎHs de douze & de dix-huït livres, La déflinatioa 
& les prix en font différents. 

Des neuf eipeces de fel rapportées cî-defius , les 
torois premières, appelleesyi/ il 'ôrdinaini^^ ), font 

(33) Les (r^i* ffpçççs dQfii d'ordinaire é^nt deAinées à 
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accordées aux villes & communautés qui les font 
lever (34) chaque mois dans les Salines. La quan- 

la fourniture de la Franche-Comté , cofame il ne fubfifloit 
ànciennemem dans cette Province que trois Bailliages , celui 
d*Amont y celui d'Aral & celui de Dole , toutes les Villes 
& Communautés ont été employées dans les rôles fous cesf 
trois divifions , aînfi que les efpeces de fel qui leur font 
affeâées. 

Le gros fel ordînabt fe délivre aux Bailliages d'AïQOnt & 
de Dole. 

Le petit ordinaire au Bailliage d*Aval. 

Et le fel de porte à quelques Communautés du voifinage 
de Salins , probablement pour les attacher au fervice des 
Salines. 

Quoique ces Bailliages aient été fupprimés par la créa* 
don de quatorze nouveaux Bailliages, on n'a apporté aucun 
changement dans Tattribudon des fels aux Villes & Com- 
munautés , qui, pour cette délivrance ,. font toujours repu- 
tées appartenir aux anciens Bailliages dont elles fàifoient 
parue» 

(34) Ceft dans les dix premiers jours de chaque mots; 
que les Communautés affeâées à la Saline de Salins, ainfi 
que les magafirieùrs , y envoient lever, les premières , leur 
fel £ordînaire\ &• les féconds, le iel roi^ien^ Les voituriert 
qui viennent chercher ces fels , fe nomment faulnitrt^ L^ 
Receveur, après avoir vu Ictu: pjrocuratton , leur donne ua 
billet de délivrance, quTils vont portjer à ^e$ employés éta- 
blis fous le nom de ContrUeurt aux paffavants. Ces com- 
mis, au nombre de deux, enre^rent le biHet, & expé* 
di^nt enfuite au nom de chaque Colnmunauté, avec. celui 
du fàulxûtilr 3, les pafavanU qui , lé mois fuivant , doivent 

Xiv 
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tité de ce fel fut fixée en 16^7 ; maïs étant de-^ 
venue infufSfante par raccrolffement des habitants > 
on y a fîippléé par une quatrième elpece dite fel 
toiicn ou d^ extraordinaire. Il en eft formé différents 
magafins oîi chaque particulier va > fuivant fes be* 
foin^ y en acheter au prix fixé par un tarif* 

La cinqviieme efpece de fel en pains eft appellée 
fcl de Fribourg. (Voyez ci-delTus, page 315O 

Les quatre dernières , dont devix font en gros 
pains 9 appelles pour cela gras JhUsy fe délivrent fous 

être rapportés avec la décharge des ÉchQvins & des Curés 
des lîeux« 

Les paffavants {ont donc des efpeccs de fauf- conduits 
qui empêchent que ceux qui en font munis , ne (oient ar* 
rêtés par les gardes* 

Les faulnicrs paient 13 deniers pour Iç chargement dç 
chaque charge de fèl levée à la grande Saline , S^ 8 de- 
niers feulement pour celui qu'ils lèvent à h petite^ La ferme 
abandonne ce droit aux foulins ^ qui portent les fels au-» 
devant de la Saline fur la place où l'on charge Içs voiturea. 

Le poulin , auquel les faulnîers donnent leurs billets de 
délivrance, Içs remet,. à mçfure qu'il délivre la quantité de 
îel énQnçéç, au guette qqî, à la portç de la Saline, comptç 
ifur un chapelet les charges que Ton en fort ^ & vérifia Ç% 
, elles cadrent avec l'énoncé du billet. 

On oblige les iàulniers d'amener à Sa^ns d9U2se mcfure^ 
'de ,bléd, en vçnaiit lever lc*ir fel , fai«e de quoi il leur 
eft reflifé. Cette loi a» été faite anciennement pour prévenir 
les difettes auxquelles on croyoit •ilors que la Yillç feroit 
expoféc fans, cela* 
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le titre defcldt redevance: 1®. poiir anciennes fon- 
dations faites en faveur des Églifes , Communautés 
religieiifes & Hôpitaux de la Province ; z^. pour 
une partie des francs-falés des anciens & des nou- 
veaux Officiers du Parlement, de la Chambre des 
Comptes, des Chancelleries, & d'autres Officiers de 
la Province ; ori appelle franc -fait le droit qu ils 
ont de lever , Içs uns gratis , les autres à un prix 
très-modique , le fel qui leur eft fixé ; 3^. pOur le 
rachat du droit de muire que différents particuliers 
avoient fur les Salines. 

Ce droit étoit fort ancien; il venoit de ce que 
divers particuliers , au tems que les Salines appar- 
tenoient aux Seigneurs de Salins j s*étoient affo- 
ciés pour travailler aux voûtes qui renferment les 
fources. Pendant ce travail, ils avoient auffi décou- 
vert d'autres foiirces falées, & ils en avoient féparé 
quelques-unes qui fe mêlçient avec les douces. Ce 
fut pour les récômpenfer que le Pririce leur accor»- 
da annuellement une certaine quantité d'eau felée 
qui fe trouva divifée en quatre cents dix-neuf parts, 
lorfi^ue les Rois d'Efpagne prirent poffeffion de la 
Franche - Comtés Ces parts étoient appellées quar^ 
tiers ^ & chaque quartier étoit de trente féaux d*éàu 
falée. 

Les Rois d'Efpagne devenus maîtres des Salines 
formèrent le deffein de réunir ces quartiers à leur 
Domaine. Us n'y trouvèrent de difficultés que de 
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la part des gens d*eglife qiû en poffédoîent la plus 
grande partie, vraifemblablement enfuite de dons 
qu'on leur avoît faits. L'affaire fiit portée à Rome^ 
où elle ne fut cependant pas décidée à l'avantage 
des ecdéfiaftiques r leurs portions ftu-ent eûimées, 
& l'on en créa des rentes & redevances en fel^ com- 
toie l'on avoit fait pour l'achat des droits des autres 
particuliers qui s'étoient prêtés de bonne grâce à cet 
arrangement. Ce font ces rentes & redevances qu'on 
appelle rachat du droit de muire^ 

Tous les bois (3 5) qui fe trouvent dans les qiia- 

(35) L^Entrepfeneur des Salines a, pour la partie des 
boîs , grand nomlxe d'employés » dont voici les noms & 
les foflâîons» 

Deux vifiuurs êes hois taURs^ cfcargês de fiiivrc Tcxploî- 
tadon des forêts appartenantes ^^ ta.nt au Roi q[tt'tux commit^ 
nautés» 

Trois tAxturt^ dont deux à ta Saline & un au chantier 
de k Ville. Ils font établis à Tentrée des deux Salines pour 
taxer aux VDîtaricrs le montant de leurs voitures: fi le vol* 
turîer eft mécomcftt^ il ùlt mouler fon boîs. 
, Deux Burat^n ;. as feifrem des mains des vommers les 
blUett des f^xeufs , & leur en donnent d'autres , fur lefqucls 
ils vont fe imt payer du prix de leur voiture cbez le payeur 
des boîs^ 

Un garieMfiuur ; il eiî chargé de faire des vîfites dans 
les matfofts des villages , autour des forêts & des routes , 
d'empêcher le vol de» bois^ & de remplacer au befoiii Ic^ 
vifitcurs & les taxeurs- 
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tre Ueues dutour de la ville de Salins ont été affec-^ 
tés pour la fourniture des Salines , par un Règle- 
ment du Confeil, du premier Avril 1727. Les fo* 
rets comprifes dans ces quatre lieues ^ que Ton 
nomoie Varrondijftmmt des Sutints (36)9 forment 
en&mhle un totsUL de quarante*cinq mille trois cents 
quarante arpens , dont environ les deux tiers font 
au Roi , & le refte appartient tant aux Ccmmu- 
jiaûtés qvi'aux particufiers , vpcîx ne font pas les mi- 
tres d'en difpoièr » & auxquels on n'accorde que 
k bois néceflaire à leurs ufages; on leur paie le 
âtrplus à un prix foé par le Roi. 

lii'i ' i j ■ I II I I I — — — ^— pi^a» 

Trois commis aux entrepôts ; ils font les fonâions de bu« 

ralifles & de taxeurs pour les bois qui arrivent à leur» cn- 

t'repôts, 

. CÀnïi commis tailleurs des futaies fapîns ;ih font prépo- 

ies k rexploîtation des futaies & des bois taSfis fous-futaîes , 

font façonner les douves 8c bois de conftruâîon , rédiûref 

ce q,ui n*y efl pas propre en bois de corde ,^ & les dèH^-t 

vrent aux yoituiiers* 

(36) ï^ar Arrêt du 4 Août 1750, les bois fituês dans les 

deux Keues excé^ntes lés quatre premières, furent encore 

ihis (bas la jnrifdiâîon de h Reformations^ & affeôés ^ en 

cas de bcfeiii ^ au ferylce des- Satines* • 

. Mais ©n; n'a pas: eiKore fait ufàge dte cette nouyelte afec^ 

iation, à caufè des diffêifent» oi&es qÀe k MînîAte a donnée 

pour y furfepir ; il y a même appareaee que ton pourr» 

s'en paffer toujours, il Ton continue à bien admioiârer les 

bois compris dans les quanre preoùeres lieues de FanTondifr 

feraeat» 
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Le Rôi a créé, par Arrêt du i8 Janvier 1714 , 
un Comœîflaire-général pour radminiâràtion & ht' 
police des bois 9 sunfi que pour les chemins Se ri* 
vieres de TarrondifieHient. Cette adminiftration eft 
établie fous le nom de Réformoiion des Saâncs ; elle 
connoît tant au civil qu'au criminel de toute ma- 
tière concernant la police & l'exploitation d^s 
forêts. 

La Réformation eft compoiëe d'un Commiflaire 
général , d'un Subdélégué , d'un Lieutenant y à\\n 
Procureur du Roi , d'un Subffitut du Procureur du 
Roi , de deux Gardes-marteaux , d'im Ingénieur & 
Direâeur des ouvrages , d'un Receveur des épiccs 
& amendes, de deux Arpenteurs , d'un Garde-géné* 
rai CoDeaciu" des amendes , de deux Gardes-géné* 
raux , & de trente-huit autres Gardes particuliers. 
B y a egcore dans cette Saline un autre Ji^ii^ 
diâîon à laquelle la maîtrife des Eaux & Forets 
de Salins a été réunie en 1691. Elle connoît tant 
a\i civil qu'au criminel , & fauf l'appel à la Chambre 
des Comptes de Dole , de tout ce qui concerne les 
Gabelles, conformément aux Éditsde 1703 & ^705 ; 
elle eft en même-tcms établie pour feire la vifite 
des fources , & connoître de la police intérieure 
des Salines. Cette Juriidiâion a pour chef un Juge* 
VifîteuF des Salines & Maître-particulier des Eaux 
& Forêts; fes autres Officiers font les mêmes qu'à 
la Reformations 



k 
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Le revenu annuel des Salines de Salins peut être 
évalué , tous frais faits , aux environs de fept cents 
mille livres 9 dont quatre cents cinquante mille vien- 
nent de la Suifle* Il étoit plus confîdérable avant 
que la moitié de la Franche -Comté £b fournît en 
fel de Montmorot. 

De la Saline de Montmorot. 

Cette SaUne , remarquable par fes bâtiments de 
graduation^ eft fituée à huit lieues Sud-Oueft de 
Salins y dans une petite plaine 9 entre la ville de 
Lons- le -Saunier, & le village dont elle porte le 
nom. 

U y a déjà eu autrefois à Lons- le -Saunier des 
Salines qui ont long-tems été les feules de la Franche- 
Comté. On prétend qu'elles exiftoient avant la ve- 
nue des Romains dans les Gaules. La ville étoit 
connue fous le nom latin Lotdo , tiré du grec y qui 
veut àxrtflux ^& rejlux. D'anciens mémoires affurent 
qu'on €n obfervoit im dans les eaux falées du puits 
de LottS-le-Saunier , & que c'eft de -là que cette 
ville a pris fon nom ; d'autres foutiennent que le 
mot de Lons , fon ancienne dénomination françoife , 
à laquelle on a ajouté le Saunier^ depuis trois iiecles 
feulement , fignifioit un yaijfeau de vingt -quatre 
muids qui recevoit les eaux falées , & duquel elles 
couloient dans les chaudières : mais l'une de ces opi- 
nions n'eA pas plus certaine quç l'autre^ & elles 
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pourrolent bien n^tre toutes les deux que le fi-uit de 
rimagination échauâîée de cpelques étymologifles. 
Pendant les travaux cpiie l*on a faits dans le puits 
de Lons-le-Saunier pour rétabliffemerit de la nou- 
velle Saline f on n'y a point remarqué ce flux & 
reflux dont il eft parlé. D'ailleurs le mot de Lons 
vient probablement de celui de Lotio , & c'eft fans 
raifon qu'on lui va chercher une étymologie par- 
dculiere/ 

Si l'on ignore en quel tems les Salines de Lons- 
le - Saunier furent établies , la caiife & Pépoquè 
de leur deftruâion ne font pas moins inconnues. 
On a trouvé, dans les cfeufages qui ont été faits, 
une grande quantité de pouHes, de rouages, d'ar- 
bres, de roues à demi-brûlés , & Ton peut conjec- 
turer de là que ces Salines prirent par le feu. 

La ville de Lons-le - Saunier > dans ime requête 
préièntée, en 1650, au Confeil des finances du Roi 
d'£^agne , expoÊi qut fes anciennes Salines avoicnt 
iti détruius en lago pour meurt celles de Salins en plus 
grandt valewr^ & qu'elle avoit obtenu fur ces der- 
nières quatre- vingt- feize charges de fel par mois. 
Ce droit lui avoît été. accordé en forme de dédom- 
magement par Marie de Bourgogne & Charles V 
fon petit-fil5;^e «n avoit joui jufqu'aux guerres 
& aiix peâes des années 163^ & 1637, & elle de- 
mandoit à y être rétablie. Elle obtint ce qu'elle de- 
firoit; mais enfin cet ancien droit aité réduit eÀ 
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argent, & c'eft pour Facquitter que le Roi lui ac- 
corde encore à préfent mille livres par année fur 
les Salines de Salins. 

Cependant 9 quoique la chute de celles de Lons^ 
le-Saïuiier foit fixée dans Taâe que nous venons de 
citer à Tannée 1190, il eft confiant qu'elle eft poflé* 
rieur e à cette époque. Philippe de Vienne, en x 294, 
légua par fon tefiament à Alaïs ùl fille , abbefTe de 
Pabbaye de Lons-le-Sàunler , dix -huit montées J$ 
midfi à prendre au puhs de Lons -Ic^ Saunier , pour 
elle & pour les abbefles qui lui fuccéderoient. 

Ceft au conunencement du quatorzième fiede 
qu'on peut vraifemblablement rapporter la deftruc- 
tion de ces Salines, & Ton ne trouve point de titre 
plus moderne qui en fafle mention. 

Quoi qu'il en foit, il paroît certain que les eau^ 
qu'on y bouiUiflbit étoient meilleures que celles dont 
la nouvelle Saline fait ufage. Si elles n'euffent été 
qu'à deux, fept & neuf degrés, comme on les voit 
aujourd'hui, il eût fallu une dépenfe trop confidé-^ 
rable pour en tirer le fcl ; les bâtiments de gradua- 
tion n'étoient pas connus alors. Quand ces a^iciennes 
Salines fiu-ent abandonnées, on tâcha d'en perdre 
les foiurces en les noyant dans les eaux douces; l'on 
n'a pu enfuite les en féparer entièrement ; & c'eft 
à ce mélange encore fubfiftant , que nous devons at- 
tribuer la foibleffe des eaux que Montmorot em- 
ploie à préfent. 
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Ce n'eft qu^en 1744 que cette nouvelle Saline z 
été établie avec des bâtiments de graduation^ dont 
les trois ailes fonnent im demi-cercle, qu'elle ferme 
en partie par le devant. Les puits dont elle tire (es 
eaipc falées 9 font fitués à différentes diilances hors 
de {on enceinte, ainfi que les bâtiments de gradua^ 
tion. Ce font de véritables puits ; dont Us fources 
j^illiflent prefqiie toutes du fond. Ils n'ont rien de 
ciuieux , & ne méritent pas que l*on en donne ici 
la defcrlptîon. Us font, comme à Salins, au nombre 
de trois. 

Le puits de Lons*U'' Saunier y ainû nommé parce 
qu'il fe trouve dans cette ville, fournit dans vingt- 
quatre heiwes depuis quatorze cents jufqu'à dix-fept 
cents muids d'eau feidement à deux degrés. Elle eâ 
im peu chaude, & le thermomètre plongé dans ce 
puits monte de quatre degrés. Les eaux élevées par 
des pompes font conduites dans des canaux fouter« 
rains, à h diftance d'un quart de lieue, jufqu'à faik 
4c graduation^ dite de Lons^le-Saunier. 

Le puits Cornoi eft éloigné de trente-quatre toifes 
de l'aîle de graduation, à laquelle il donne fon nom, 
& oii fes eaux vont fe rendre. Il forme deux puits 
placés l'un a côté de Pautre , dans une même en- 
ceinte, pour recevoir deux différentes fources : l'une, 
à fept degrés, donne environ deux cents muids d*eau 
par vingt-quatre heiures ; & Taiitre, à trois degrés, 
n'en foiu-nit que douze» 

U 
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Le pmts de Vàang du Saloir renferme plufieurs 
Iburces falées, qui 9 par des canaux fouterrains, font 
con<îuites à ime denii4ieue ckuis ic bitlmtni de gra^ 
Juaeions dit Vxz ^uits CorM[. La principale, à neu£ 
degrés,^ toî^pibe 4ans le puits, où elk fe rend par im 
jp^tit ^^1 ta^je^il^ J^ .roc^; & àk foiu-nit cin- 
quante -troif, mtiids, d^sau par, vingt- quatre heures. 

DifféKV^^^, ^^^!^?/<^^c?^iA ^P^^ ^ quatre degrés^ 
fQrtei^t du ,^054 d^cej^ & fonijent un 

■nii^nge.fl'eaux de fix.à fept;degré^ dont le pro- 
jduit varie d^uis. foixante «^ j^ois }ufqu'à foixante*? 
.Ixeixe ïDjiûds par vipg-qwfr^ 
i psx içpyçit axiti^e&îs.-d^ même endroit ito 
jétaqg.,qui y^ ayoit^ité forme pour /ubmerger les 
fources.falées, &:,c'efl de laïque ce puits a pri^ le 
nçm àe Jétan^idfi^Saloit.ll^î^ f^n ly^^ de 

pnquante* fept. pieds quatre poucesi, profondeur 
à laqufUç on.trquYa le rocher d'où fortoit la prin» 
cipale fourçe i^ée d^s ce tems, on établit là 
l^pe, Saline^ jcjiû fourniffp^.çnviron dix mille quin- 
taux de^ fei.Mgis* elle fiit fupprimée, quand Ton 
.conflrui^ celle de Montmorot^ où furent amenées 
l^^tz\xxdn,j^Ùdel'éta^^ 

Ce puits, ie plus iiijport^nt des trois par, îe de» 
jré de ialure où .font fes, eaux, fut mal conftruit 
idans W conunençemcnts. Il eft tout entouré d*eau^ 
douces, qu*on ;i*en jdétpiu^i^a pas avec affei de. foiit^^ 
«nforte qu'elles y péaéttçîent ,, & g0biblii:em de 
' fomï, '- -■' • ■ ' l ' 
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beaucoup les fources falées. On leur a depuis creufé 
un puifard oii elles vont fe rendre près du puits à 
muire, & d*oîi elles font élevées par des pompes» 
Mais cet ouvrage néceflaire n*a pas rendu aux four^ 
ces leur même degré, qui, en 1734, étoit à onze » 
& fe trouve réduit à huit ou à neuf, encore n'eft- 
on pas affuré qu'elles refient long - tems dans le 
même état ; elles varient beaucoup. La principale 
fource^ qui étoit entièrement perchée dans le roc^ 
cft defcendue en partie, & pouffe plus de fa moi- 
tié par le fond du puits. Plus bas eft une fource 
d'eau douce fort abondante , que l'on force à re- 
monter fin: elle-même pour la conduire au puifard.' 
11 eft fort à craindre que les fources falées ne con-» 
tinuent à defcendre,& que,s'enfonçant davantage j 
elles ne fe perdent entièrement dans les eaux douces. 
n âudroit donc chercher à parer cet accident, qui 
ébranleroit la Saline, & faire de nouvelles fouilles ^ 
pom: tâcher de découvrir de nouvelles fources. 

Lés bâtiments de graduation ont été inventés pouf 
épargner la grande quantité de bois qtie l'on con* 
fommeroit , en faifant entièrement évaporer par le 
feu les eaux à un foible degré de falure ; car fur 
cent livres d'eau, il y en aura quatre-vingt-dix-huit 
A évaporer, û elles ne contiennent que deux livres 
de fel. Si au contraire elles en renferment feize , il 
n'y aura que quatre-vingt-quatre livf es d'eau à évar 
|>orer : par çonféquent dans ce dernier cas, on brû-;' 
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ftra un f^tieme de bois de moins que dans le pre*^ 
jnier, pour avoir fept fois plus de feL 

Âinfi., fuppo/ons qu'il faille trois pieds cubes de 
bois pour évaporer un muid d'eau ^ on ne brûlera 
que deux cents cinquante*deux pieds de bois pour 
avoir feize nmids de fel, fi on fe fert d'une eau à 
feize degrés.. Si au contraire elle n'efi qu'à deux {eu* 
ïement, pour avoir la même quantité de fel, il.faw 
dra brûler deux mille trois cents cinquante* deux 
pieds de bois. La raifon en eft fenfible» Dans le prêt 
inier cas, cent muids d^eau contenant feize midds 
de fel , il n'en refte que quatre-vingt-quatre à -éva« 
porer ; mais dans le fécond^ il faut huit cents muids 
d'eau pour en avoir fèizè dé fel^ & l'on a par con-* 
féqueat fept cents quatre-vingt-quatre muids à éva-* 
porer. Voilà donc fept .cents .muids. de plus, pour 
fefquels il faut confommer dcujt mille cent pieds de 
bois, que ton eût épargnés dans la totalité ^^n iè 
fervant d'une, eau à feiie: degrés» 

Ce léger calcul fuffit pour démontrer que ^ fi l'on 
bouilUflbit deseaux à deux, trois &: quatre degrés, 
k d^enfe en bois excéderoit de beaucojup la valeur 
du iel que l'on retir^oit ; mais on a trouvé le 
moyen de les employer avantageuièment^ en les fai^ 
fant pafier ^ des bâtiments de graduation^ ainfi nom^ 
mes, parce que les eaux s'y graduent^ c*efl-à-vdire, 
y acquièrent de nouveaux dcff-és de faliire , è j]ne^« 
ftire que Tair, emportant leurs parties douces, qui • 
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feof| k& plbsilégerësyriGs!^)âutcUIxmnuer en volume'. 

Les bâiimedùi JitgmàfatuA ûp la Saline de Mont- 

fttorot:Ànt'xiiyi&*îeir:itiolsIiâi^j, ou corps féparés y 

éttéâvi est qna^iiîykâiicDynSc placés à différentes 

:, £!aikcd^jIjarù-/i^Atuâie(!,^tàignée de Peft-fud-eft 
à f ouefliînô'rijî-otiéft y i) ocriÉ-k^arante-iêpt >Ç/»7if j , ou 
mSklifef^t^aésitSiSoàxBfitMHç^^ pieds de longueur.' 
£ik(Jnô1^Gçcptbn^aemant*«j)ue'les eaux à deux de-* 
ffé$ppvov&izià&i^^itr^e^(I^nS'U'Sauni^ On apn^ 
pbUets/mrklukisnéteDdueiîd'é^ d6uze pieds renfermée 

ihi^TaâSpju^/>i8tfiii7oAab^^àB^ du fud au nord; 
cootieiii} ibiacaHte^dis^- dbiîtsifêrmes, ou neuf cents 
ûaBrit^fix^ficdsjiEjU^tgçôit^its eaux des deux puits 

r.bià^&[^rioflfdiâifflOiS76Vlal%aàe du ilid*fud-ouefl au 
nord> (àé&^A j^a eûsài dàogidifférents niveaux cent 
foixante*deux fermesy^^ miliie neuf cents quarante^ 
quatre pki^;x£kis >>bàffeii^fç2^^^ deux autres aîles»' 
çH^i je^tîlmpr^JBSwixv dîé)à>lgraduées en partie , & 
acbéa^ deqlfflarfait-^iai^qaéiâf le dernier degré de' 
^uèeiqnfellesfdoiTiœnft ^ôir^ poiu- être de là ren<»* 
yiiyéei tiÊia^nb^m^nibv^^ conifaruits près desr 

, -Chs-trofa W4^î^ottt^8(àiMe quatre mille fix cent* 

qwi»«itç«fiqufaèeilp»èd5-vye^^i^ fur la hauteur 

• tiopi^mnç^di ^mgtff çinql ptieds^ , &; commiuiiqueirt; 
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l^lne à Tautre par destomauie^^ libis^ q^ oôfidifi^ 
lent les eaux à proportion des befoins & de lâ'i^^ 
duation plus ou mo^ifa^cofaibfe;) rb ji^iii a uA 

Sous toutis la longueursdttiidi&cide'bikinmit/^ tiègnè 
tin bailin ou réfervoicis^nibrùkiéq madiâors^ d»^vffiùr 
joints & ferrés aveofoœrt, pèutri^cevçho'jâr-îptlwpir^ 
les eaux iâlées* Il eft poférlianfontk|eim9it fijirider 
piliers de pierre, &>aivMi^«pathé)|iiedar>dè hr^aaH 
dans œuvre, fixr ua'lpieàl(Çx)^p0tiLGei der^^deuf; 
Lel trois contiennent enfemUe dix-fept mîQb^lfia^ 
ipents quatre- vingt-to^tjmiiiir :dtèaitiL <. iï f ' > i p r : f :> 

Au-defTus Se dansc^e^.tnHsmsdésl btiEbszfootiélevéesp: 
deux mafles paralletes^jd'qpinesrj^ ^iftantei^^df troîs^ 
pieds Tune de rautrt}$-.^lléB ontî di^OttBequatx3r4)iédj^ 
Héiif pouces de largj^\tojdôterlf J»ft>f&;^ilixxb-)^kdsb 
trois pouc€S dans k ^to^fe^ r&i^Jrm xnK Jignm 
de vingt -deux piîà^ fkl^^m}^^lk^^l^ô^ 
même longueur qiVîv^JkSci^fïîftt^jr'^fb .; OhJ» < vï ^ 

L'on a placé au»fQ||Va?^%<l%!çha^er.^qi«iÇridîéitr 
pines des chéneaux de dix pouces de profoÂ4fî(W'>fwI 
im pied de largeur. Jfe fe»Ç:)I^fife4e« dew^ ç$tés>^<te 
trois en trois pieds ,:^g5H4i#F»i»«pfepaf ^(^ fi^5^^^) 
les eaux qiii çoulent-4%ttdfei«WSjPft^t%jçMofa^3ft>;t 
ca-eufés de fix lignes^ij^qj^ ^.i^^%fP«fc^^mod6^\ 
à trois pouces de l|rgf , ifefiflis^ jiar^ ^jlfmt^l 
Ce& par ces petit^S7|Çft^^î^^j^if^;:^i^^.^if]l3ri§geîit^^ 
les eaux qu'ils reçpkiTeBftaîÔ^nfec^^W^SI $9Hltfh4'î 

5iputte £ur tQuteS;4e? M^mi^i^mhfK^P k^l 

-» ••• 
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pointes les fubdivifent encore & les atténuent $ 
rinfini« 

Au milieu de ces deux rangs de chéncaux , 9c 
for le vuide qui fe trouve entre les deux mafles 
d'épines , eft un plancher pour faire le iervice de 
h graduation j ouvrir & fermer les robinets , fui- 
Tant le vent plus ou moins fort & le côté d'où 
H vient, Toiit l'édifice eft fiumonté d'un couvert , 
pour empêcher les eaux pluviales de fe mêler avec 
les faléès. 

Cinq roues de vingt-huit pieds de diamètre , que 
fait mouvoir iiicceffivement la petite rivière de Va- 
liere, portent à leur axe des manivelles de fonte 
qui , en tournant ^ tirent ta pouflent dés balanciers 
dont le mouvement 9 prolongé jufques dans les bâti« 
ments» y fiût jouer qu^ù-ante pompes« ESes font 
dreflées dans les baflîiis, d'où eBe« élèvent les eauxj 
falées dans les chéneaux graduons , & leiu: en four- 
niffent à proportion de ce qii'ils en diftrîbuent fur 
ks épines. 

L'art de graduer confifte donc à étendre les fiu-faces 
des eaux 9 ^ à les expofer à l'aâion de l'air, pour Tes 
feire tomber en pluie à travers une longue maffe 
d'épines. Par*Ià lès parties les plus légères , qui font 
les douces , iè volatHifent & fe diflîpçnt , tandis 
^é ks autre^^ plus pefantes.par Iç fel.qu'elles con^ 
tiennent , fe précipitent dans le bafiîn y d*où elles 
font remontées pour êtrç^dè pouvcau expofées à 
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Talr , jufqu'à ce qu'elles aient acquis le itffl de faliu-e 
qu'on fe propofe. Celui auquel on les bouillit con> 
munément à Montmorot 9 efl de douze à treize ; 
lorfqu'on leur en fait acquérir davantage , elles n'ont 
pas le tems de fe dégager entièrement des parties 
étrangères , graffes & terreufes, qui doivent tom- 
ber au fond de la poêle avant que le fel fe déclare. 

Il entre ordinairement par jour aux bâtiments de 
graduation dovize cents muids d'eau , & il s'en éva- 
pore neuf cents ; ç« qui feroit par cent pieds, de 
bâtiments 9 ime évaporation d'environ dix-huit muids 
d'eau. On a tiré ce joiir commun fur Tannée entière 
de 1759, 

n faut obferver qu'il y a des tems ^, tels que ceux 
des fortes gelées, oii l'on ne gradue point du tout, 
parce que l'eau, fe gelant dans les pompes & liir les 
épines , feroit brifer toute la machine ; mais la vio- 
lence même du froid qui empêche Pévaporation des 
çaux , y fiif^lçe en les graduant par congélation* 
On perd alors eii entier les eaux foibles du fiâti de 
JLons-'le^aumer , & l'on remplit les baflins avec celles 
des puits Cornojj^ Se d^ rétang du Saloir ^ qui font à 
£x & à neuf dégrés. Il n'y a que le flegme, ou les 
parties douces qu^elles contiennent, qui fe gèlent. 
Quand elles le font , on caffe la glace , & Ton ren- 
voie aux beflbirs ou réfcrvoirs établis près des 
poêles, Teau falée qui, dans les grands froids, ac- 
quiert ainfi par fa feule congélation juiqu'à quatre 

Yiv ' 



. & rfnq degrés de pltîs.Mab le degré h*eft^is^gjd' 
dans tous les baffini : il'éft toU)OÏurs riéMf à là qttàii*/ 
été départies douces coiîtèriues dans 'lVâu^V& 
font les feules fufceptibles dègâée; kntottè ifaëVcivC' 
acqiuert quelquefois du degré fur les "eâiyc'foiblé-J^- 
tnent falées , tandis qii^dn ii'eîfi acquiert point de 
fenfible fur celles qui le fôhtbeaiicouK' ' *'' " ^'^ 
Les tems les ^lus favorables pour \z graduations 
font les tems fecs avec un %té modéré. liés grandi 
vents perdent béaticoup i^eiait', îfe fe jettent ïibk'dèfe 
bâtiments > & émf)orterit à' la fois les ^pàrtfes fèlée's 
& les douces. Lorfque l'air cft û-ès-hiimicfè^, & jien-* 
dant les brouillards fort épais jj'eau , loin d'âfcqùérir 
de nouveaux dégrés , perd qtièlquefbis' ith peu de 
ceux qu'elle avoH déjà : elle fe gradue V^îs foible- 
ment , par les^tems p^efque calmes. L*air j comme 
lui corps fpongîatx , paffant for les fiïrifkees ' de* 
Feau , s'imbibe & fé charge dé leùr^ parties lesr 
plus légères. Auffi les grandes diàleurs ne jirdduifettf- 
elles pas la gfadfaîrtiôrt la pins aT^ntagêufe y parW 
que Tair, fe trouvant alors coridenfé parles' exh'àlafî* 
fons de la terre , perd de fàr poriofîtié&'conlccjitem* 

' ifnent de fon eflfet; •/ ' :. - ^ ^: i v. ^^ . \ 

' Nous penfons qu'iT y aùroît tth mc^èh de^ tîrer 
encore un plus grand avantage des différentes tem- 
pératures de l'air, dont dépend abfolument la gra- 
duation. II fàudroit conftruire un bâtiment à trois 
«ngs parallèles d'épines , où les yçnts les plus vio* 



\ 
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ïènts gradueroient toutes les éàùx fans les pérdb'e.î 
S'ils emportoient celles de la pfémieré &: de la fé- 
conde ligne , ils les laifferoient tomber à la trciifiéttié,^ 
4JUÎ, achevant de rompre leur im^mofité déjà afïbi- 
blie , ne leur laifferoit plus jetter au-dehôrs que les' 
parties de Teau les plus légères. Un fécond bâtiment 
à deux rangs d'épines fervîroit pbùr les tents où Pair 
«ft médiocrement agite. Enfitt,' i^ y tn'^\t<nt \\n 
troifieme à un fevil rang; & Vteft for ' celui-ci que 
Ton graduerôit les eaux , lorf^e IW'préfque tran- 
^juille , ne pouvant agir qu'à travers tiiie feide^ maffé. 
d'épines, perdroit entîérement'fa forée S.*il en ren* 
controit une féconde, & y lailfarôît* retomber les 
parties douces qu'il auroit èmpottccS'ée la première» 

Les eaux, en coulant fur les é^îftiîs iy kdflent une 
matière terreufe ^ fans falure''&^ fan$ 'gottt , qui 
s'y durcit tellement au bout dé fe^à huit ans, que 
Pair n'y pouvant plus paffer , bti ëflr 0bligé> de les 
renouveller. Les épines de leur ktété rendent l'eau 
graiffeufe, & lui donnent une édul^ir jr^uffe. G'eft 
pour cette raifon que dans leVSdiftel oiiil y a des 
bâtiments de graduation, le felf n'eft jamaii fi blanc 
que lorfqu'on bouillit les eau)t't^é^ qMf elles: foreenti 
de leiu^ fources* *' ^ ^^ • !. 

Les eaux graduées au degré cp(V>ii^(e propofe^ 
ou auquel on peut les amener , font conduites par 
des tuyaux de fapin dans deux réfervoirs placés 
derrière les bernes, 6c de-là ibnt diftribuées aux 
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poêles qui y correfpondent. Ces baflîns , que Toit 
nomme bejfoirs^ forment un carré long de quarante- 
quatre pieds , fur dix de large fie cinq de profon- 
deur; ils contiennent chacun deux cents foixante- 
deux muids d'eau. 

Il y a fix poêles à Montmorot y dont chaauie 
forme auffi im carré long de vingt-fix pieds , iiir 
vingt -deux de largeur & dix-huit pouces de pro- 
fondeur , & contient environ cent muids tfeau, Ceft 
dans les angles, ou Teau ne bouillit jamais, que le 
fcJulùt s'amafle en plus grande quantité. La première 
poêle eft la feule qui ait derrière elle un poêlon; en- 
core le fel que Ton y forme eft-il fi brun & fi chargé 
de parties étrangères , que l'on eft ordinairement 
obligé de le refondre, 

La cuiu ne fe divife dans cette Saline qu'en deux 
opérations, k falinage & le foccage^ 

On entend par^/i/ï^^^tout.le tems qui eft em- 
ployé à faire réduire Teau faléè , juiqu'à ce que le 
fel commence à fe déclarera fa furface. Il s'opère, 
toujours par un feu vif, & dure plus ou moins; 
ce qui va de feize à vingt-quatre heures , fuivant 
le degré de iàlurc qu'ont les eaux. C'eÔ pendant ce 
tems que l'eau jette ime écume qu'il faut enlever» 
avec foin , & que le fchclot^ c'eft - à - dire, les 
matières terreufes & autres parties étrangères ren-: 
fermées dans les eaux , s'en dégage & fe préci- 
pite au fond de la poêle i mais il faut pour cel* 
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une forte ébulUtiôn : aufli dans les poêlons, oii 
r^au ne bouillit pas , Ton ne tiré jamais de fchelot. Il 
refte mêlé avec le fel , qui pour cette raifon eft plus 
brim , plus pefant & bien moins piu* que celui 
formé dans les poêles. On y amaffé toujours la 
quantité de feize pouces At mtdrc brifanu ^ c'eft-à- 
dire , d'eau dont le fel commence à paroîtrc ; ce qui 
oblige de remplir U poêle à plufîeurs reprifeSj à me- 
fure que l'ébullition a diminué le volume d^eau falée 
que f on y avoit mife. 

Le fçhelot que l'on tire des poêles dans de petits 
baffins, nommés augchts^ que Ton met fur les bords 
& où il va fe précipiter , parce que l'eau y eft plus 
tranquille , fert à former à Montmorot les fels pur- 
gatifs ôiEpfom 6c de Glàubtr^ & la potajfc qui fert 
à la fufion des matières dans leis verreries* 

Le foccagc comprend tout le tems que le fel refte 
à fe former. Il commence dès que l'eau, qui bouillit 
dans la poêle, eft parvenue à|VingtK]uatre ou vingt-* 
cinq degrés. C'eft alors de la nadrc brifanu^ au-def^ 
fus de laquelle nagent de petites lames de fel , qui ^ 
s'accrochant les tmes aux autres en forme cubique , 
sVntrament mutuellement au fond de la poêle. Plus 
le feu eft lent pendant lefoccéige , &c plus lé grain du 
fel eft gros* Sa qualité en eft meilleure auifi , parce- 
qu'il fe dégage plus exaôement des graift*es & des- 
autres vices que l'eau renferme encore. Cette fe- 
conde Se dernière opération dure feize heures pour 



54? D Rî t A S A Er X N » 

les fets deilmés à ê&e n4^ «i> pains^ vingt Keitrci 
pour ks £ês eâ gifakis* otclînair;!es ^ & foilKante^oi 
heures pour ceuxà^ros gi?âins* Ces trois difféfenfe* 
efpeces de fel font: les^feules que l^n forme à Mûût-^^ 
morot. . >>"- .■ 'i^" "■■■- \ -.-... ... 

Lorf^e le fel efl formé ^ 3 rcôe encoTé ita'fànè 
de la poêle des eaux-^ii^n^ont pas été réduites ^ 
& que Ton notaà^ $àiuc m^es^. Elles font amêres^^ 
pleines de graiflV^ de bitume , & fort charges dè^ 
iel d'Epfom & de Glauber. Elkè font très-rdîfS^eifeà 
à réduire , & il faut avoir grand ifoin de ne pas met- 
tre la poêle à fîccité^^ pouf qu^èfl^ ne communiquenr 
pas au fel les^yicei^qu^te^ contiemient. Elles en ^nt 
plus ou moins^j'fuivaAtiqoe les eaux falée^ ddht ôif 
fe fert font plus "OU moins pitres. £e feti âuforïîr 
de la poêle y'- eâ:4mbîi>é. de ces eaux quHl faut làiA^ 
fer cgoûter. iorfiju^lles font forlies des.ièk'^, efltes 
prennent lenom d'^tfiiar grajfesi maïs, le^r nâtÛre eft' 
toujours à-pâBurprès la même que celléi d^s eàu^ 
nurcs. L'une i^ Taiitre font très- vicïeûfes à Mont-' 
snorot, & il &roit à; décret qi^xi^a a'éh fît auciiO' 
ufàge- n: -r;. c .j: .-;... /•' * ^i*-' — -.^ 

Neuf cuîte^font une wwiw^^* qui dure çRts ou» 
moinsjfelomPefpeçefdôf^l qu'on v^vft fbrinen 

L'on faitrparîaonéeàACétteiSalirie environ foixante' 
iBÎDe qidntau^ïde^ félyjdont la naoitié^ eft. délivrée en 
grains à différents Cantons Suiffcs', foivant~des trai- 
tés, particuliers ^feîts avec la ferme générale > & Tau- 



ï) « M O N T M O R O t. 549 

^e ii»oijdé 9 formée en pains » eft vendue à différents 
]>ai%g^s de la Province. Mais comme Salins four^ 
lût de^plùs atix Suiflès les ti:entè^uit mille quintaux 
que Môntmorot donne pour, lui à la province y il 
«'^pAiit t<Hijôûrs que celte "dernière Saline fait en« 
trer^epi Frànci -envirônftims: çjsnts cinquante mille 
liv^^par anâée. : 3 ; « 

fr .Le [i^^lque Moahnotot délivte à la province étôii 
ïéché fur les hrsdfes, ainii qu'oa fe pratique à Salins ; 
lirais il. f^ trouvoit tdujoxxrs'une odeur fort défa- 
gcéah^e d^isla partiefinférieure dei pains» qui ^ bru* 
)è^ d'aillèui^pirf aétivité diÉ;feu , avoit la dureté du 
g^ps ,; beaucoup d'amertunie^ & fort peu de iàlure. 
Ce^.;fiéfauts exeitereitt'des rédamations de la part 
4e la f ]:aiiçhe-Cointé > fie do^^netent lieu à plufieurs 
remppti^ances de fon parlènient. Le Roi en confé- 
quence envoya dans la province j en 1760 ^ un 
Cdnuniflaire pour 'exatniner fi les plaintes étoient 
fondées, & pour &ire Tas^yfe des fels de Mont-^ 

;pn n'a trouva datts ies eaux de cette Salme au- 
i^me niatiere pebûcieufei': les|fels en grains que l'on^ 
én.tirç font 'très-bons|, & les défauts , dont l'on fe. 
plaignpit justement dans le^^ fels en pains, ne pro-. 
venaient . que' dUt tice de leiM^ formation. 

Leseaux graffes. à Montiîlorot contiennent beaur', 
coup "de fels d'Epfoili &:4^ Glauber , font ameres 
4^: chargées degraiffe .& de bitume. Cependant Ton 
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s'en fervoît pour pétrir les fds deftinés à être nus 
en pains. Quand l'on porte les pams de fel flu' les 
braifesj on les y pofe fur le côté; enforte que les 
eaux grafles dont ils étoient imprégnés ^ defcendant 
de la partie fupérieure à la partie bafie qui touche 
le brafier, s*y trouvoient faifies par la violence de 
la chaleur. Là ^ les graifles dont elles font chargées 
fe brûloient, & par leur combuflion donnoient une 
odeur infupportable d'urine de chat à cette partie 
toujoiurs pleine de taches & de trous , à caufe des 
Yuides qu'elles y laifToient & des charbons qu'elles 
y formoient. Le fel d'Epfom s'y defféchoît auffi ; 
&, au lieu de s'égoûter dans les cendres avec l'eau 
qui l'entraînoity il reftoit adhérent au bas du pain, 
où il formoit, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur, des 
efpeces de grumeaux jaimâtres & d'ime grande amer* 
lume* 

L'on a effayé de former à Montmorot les paîn^ 
3e fel avec de l'^au douce , & alors ils ont été 
beaucoup moins défeâueux que quand ils étoieQt 
pétris avec de l'eau graffe ; «lais tant qu'ils ont été^ 
féchés fiir les braifes , on leur a toujours trouvé un 
peu de l'odeur dont nous avons parlé , & l'on n'efl 
parvenu à les en garantir entièrement , que par le 
moyen des iiuvcs faites pour leur defféchement. C'eft 
un canal oii l'on conduit la chaleur de la poêle , à 
côté de laquelle il eft conftruit. Il eft couvert de ^ 
plaques de fer qui s'échauffent par ce courant de 
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6u; & fur lefquelles on met les pains de fel ^ après 
y avoir étendu ime légère couche de cendres, poiu* 
que le fel ne touche pas le fer. 

Il y a préfentement à Montmorot deux UuveSy di« 
Vifées chaame en deux corps, & qui féchent enfemble 
cent charges de fel. Les pains formés 9 non plus avec 
Teau grafTe 9 mais avec l'eau qui fort des bâtiments 
de graduation, & féchés doucement par la chaleur 
modérée des ituves , font très- beaux, & n'ont ni 
X)deur ni amertume ; mais ils ne foufFrent pas fi bien 
le tranfport , & tombent plutôt en déliquefcence.. 
Les plaintes de la province ont cefle ; & le fel en 
pains de Montmorot n'eft plus aéhiellement fort 
inférieur à celui que Salins fournit. Il efl beau- 
coup moins pénétrant ; & en général les fromages 
falés avec le fel de Montmorot, ne font pas fitôt 
faits , & ont befoin de plus de tems pour prendre 
Je fel , que ceux que l'on fàle avec celui de Salins* 
Au refte i:ette différence n'en apporte aucune dan$ 
leur qualité qui eft également bonne. Mais le préjugé 
contraire efi tellement ùniverfel , qu'il àuroit fallu 
peut-être le relpeâêr , parce que les fromages font 
4ine branche confidérabk du commerce de cette 
Province, 
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SUPPLÉMENT 

A UARTJtCLE DES SALINES 

DE FRANCHE^COMTÉ. 

X-/w»tjis vîngt-fix ans qu'eft imprimé* l'article qu'on 
vient de Ûre^^lVeft fait des changements très-con- 
fidérables dans^ les Salines de FrancheComté. Le ré- 
gime n'en èft plus le même à beaucoup d'égards ; 
'elles ont ^té dirigées luivant d'autres principes ; la 
manipulation intérieure a reçu des formes différentes; 
"d'anciens- ufeges ont été remplacés par des méthodes 
nouvelles ;'une»troifieme manufaÔure de fel a été 
'^jouféé aux 'dedx qui exiftoient déjà, & les a efFa- 
téés par fô>taagnificence, fans en augmenter le pro- 
duit ; lei ilàpports extérieurs , la maffe des forêts 
rgféSéks iî4à éiûit des eaux falées & les limites de 
faVroiîdSflréhilefnt des Saines ont également changé^ 
!e Roi, dès h féconde année de fon règne , a donné 
une marqué' précîeufe de fa bienfaifance & de fa 
jàftice ^i& particuliers de ces divers arrondiffe»- 
ments, en leur rendant le droit de difpofer libre<^ 
ment des bois qu'ils y poffédoient ; l'intérêt per* 
fonnel de quelques honwïes s'eft foidevé contre ce 

«* Dans TEncyclopédif, 

Jîienfait^ 
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bienfait publie , & a voulu empêcher qu'il hé fût 
Âii-able. Les abus fe forÂ liiuttipUés à Yeitchû dani 
râdminiiiration des fofêts ^du Sbuv^eraiii ; ils n'ont 
pas été ïtioifts grands dans Celles des communautés 
qui étoient reftées fouinîfes à l^ajfeSaUon; & bien* 
tèt les unes & les autres ont paru infuffifaateà 
pour fournir à la confomraSti'on dés Salinéis. Alor» 
on a demandé de remettre les particuliers proprié-* 
taires de bois, fbite le joug ^ont ils venoient â peine 
d'être délivrés. La fageffe du Gouvernement, au lieu 
dé révoque? uiî aûe d^équité, s^eft appliquée à bien 
iCônnoître les abus (i) par lefquels on s'etforçoît de 
rendre cette révocation neceffaire. Enfin, les Salines 
n^ont point été Cômprifes dans le dernier bail de la 
ferme générale, & font préfentement régies pour le, 

(i) Vln/pèâkur^genérat ^ nommé par arrêt du Confeil du 
lAois de Mai i;^82, iVoit lé pïéhiicr découvert & dénoncé 
cette muldtude d*^Us ^ éii affûtant que ieiir fii^preffion , in« 
difpenfable à k confervadon des Salines ^pourroit fuflire feula 
pour rendre inutile la réajfe6iation dem^ndéei Us oqt tôUs été 
confiâtes enfuitc par les procès-verbaux d'un Commiffairfc ex* 
traordinaire « envoyé fur les lieux en. 1783. A fon retour^ 
l^objet a paru fi important qu'une Commîffiori particulière du 
éonfeil a edcôre été châi-géè de revoir \6 tout. Elle eii a fait^' 
pendant fix mois, Texamen le plus approfondi ; elle l^a mèmd 
rendu contradiâoire ^ & il en eft réfultè de hoUveUes lii'^ 
migres {xxt:\t mulâpUjcitë des abus introduits dans les Salines î 
& fur la néceffité d'y remédier efficacement, par les moyetii, 
mç V In/ft^ur général zyQÏià*9bordprofQ{és% 
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compte du Roi. Nous nç pouvons qu'indiquer îd; 
tous ces difFérents objets > dont le développement, 
cxigeroit des détails d'une trop grande étendue, & 
nous allons feulement donner encore une co^rte def- 
cription du nouvel établiffement qui vient d'être feit 
dans la même Province , relativement à la fabrica-» 
tîon des fels. 

De LA Saluée de Chaxjx. 

' ÔK a dit précédemment (i) que la Saline de 
Salins avoit plufièurs (ources abondantes, dont les 
eaux, d'un ïbiblé degré & po^ir: cela. nommées pc^ 
tîus^caux , étoient ' jettées à la rivière. L'Entrepre- 
neur de la formation des fels Voyant, qu'on avoit 
iefi 1744 conflruit la Saline de Monimoràt^ pour y 
employer dés éàïïx pîus fbibles encore y mais qu'on 
cuifoit avec avantage en les faifant paffer fiu: des 
bâtiments de graduation , propofa, quelques années 
après, d'en conilruire de pareils à tm quafrt de lieuft 
de Salins. Toutes les petiies^eaux y aurôient été en- 
voyées pour fe graduer y & feroient enfuite revenues 
à la Saline, afin d'y être bouillies avec les autres* 
Ce projet étoit fimple, & n'eût gueres coûté que 
4eux cents mille livres : mais il ne fut point agréé, 
fans doute, à caufe dé la nouvelle confommation de 
bois qui devoit eii réfulter, & il a donné l'idée de 
^lui qu'on a exécuté depuis. 

C'eft à caiâtre lieues de Salins qu*on à élevé en 

(2) Voyez pages 297, 301, J02, 305 & 306, 
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«775 une belle Saline ^ près de la forêt de Ckaiâù 
quîjtti a donné ibn nom & l«i foiirnit ies bois. Les 
gtdtis^taux ^ êLonlnoMS yenotis de parler, y anrivent 
par wi^ canduiee fouterreine > compofée de deux 
files, de tuyaux ( 3 ) » ayant chacime douze mille 
trente-trois toifes de longueur. Ces eaïuc font d'à- 
boj'd reçues dans un bâtiment de graduation long 
4e quinze cents pieds ^ & y acquièrent onee ou 
douïe deg^^s de falwej après quoi, on les envoie 
à la Saline^ où l'ébullition doit extraire le fel qu'elles 
contiennent* 

Cette manuÊiâure, peu Soignée du bâtiment de 
graduation^ s'annonce par une porte décorée de ûx. 
colonnes. & formant. en pierres brut«?s imô efpece 
de greÇe» au bout de laquelle on paiTe encore au 
milieu de deux autres rangs: de colonnes^ dont les 
interyalles laiflent voir, à droite & à ^ucbe, le 
logement du portier 8c la ialle des Employés^ De 
chaque côté, de cette porte, qui fait feule un édifice 

ifoléjfont plufieurs cotpJ de logis, également fépa-^ 
— — — — I ■ I , ' ■■ • ' I H 1111 11 1 L ji . I j > 
(3) Ces tuyaux étoîent d'abord en arbres de fapin ^ forés 
& éii^oités les uns dans lés autres ; mais ils ont , pendant 
plufieurs années, laiâe perdre une fi énorme quanmé d-eaiu( 
falé^s^ qu'après les avoir feletés, mitiftés.» remplacés par 
d'autres de même bois, & toajonrs avec ^uf& peu de fue^ 
ces I on a enfin été obligé de leur en :fubfiltuer de fonte^ 
dans la plus grande partie de h, conduite. U^efi néceiTaire 
Qu'une des deux files qui la compoCent foit toute enûertr 

éii tuyaux dectttc cfptcet 

Zi> 



35^ D E LA' s A L I N £ 

rés les uns dès autres, fis; rehfèrmentrattelîèr de» 
maréchaux, celui des tonneliers, les logements des 
faulniers ou des voituriers^ celui dés commis 8è des 
ouvriers. Ces différents bâtiments forment un demi- 
cercle, & les murs en font ornés par des fciilptiires 
repréfentant des urnes penchées, qui paroiffent ver- 
fer de Teau. L'évafement de la partie fupérieure de- 
plufieurs de ces urnes, fert de Fenêtre aux chanibrè^ 
qui font derrière. L'un de ces édifices a un foyer 
commua placié entre quatre colonnes , & ^eftiné à 
chauffer pendant Thiver les voituriers, les ouvriers^^ 
& leiu famille. 

En ftce de la porte de la Saline , fé préferite le* 
bâtiment de la Dinsâion ^ avec ûx belles colonnes 
formées de pierres alternativement rohdes & car- 
rées. Il eft au milieu de deifx autres corps de- bâti- 
ments, coxiftniits fur la même ligne, & dans ïefquels 
fe trouvent les ier/^ei , le magafin des fels-& celui 
des tofffs^ paiement décorés de quelques colonnes 
d'une moindre proportion. C'eft derrière cette partie 
de la mânufafture que Ton empile le bois héceflaîre à 
fa confommation^ Par ce moyen, rien n'encpmlve la 
vafte enceinte autoiu- de laquelle font élevés les ëdi* 
fices que nous venons de décrire. Un mur dt clô* 
ture eaferme le tout, & rœil en embraffe aifément 
la fymmétrie & les diverfes décorations , qui au-, 
foient été' plus complettes encore, fi ime râifon 
d'économie n'avoit pas empêché d'exécuter les dei)X 
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^6tt^e$ dont la porte d'^n^ée & le bâ^tMnt de la 
Dinçliort dçyoient être cpnroiviés» 

Cette Saline a fix tetnesy Les poëUs^ oi4t chacune 
vsi po'èlpi^ ^ & font carréeç ,. c^mme à Môntmorot, 
On Us^ irçnçlit de même à pliifieurs reprifej , pen- 
4anty<Aa(jue.c«ir^,' ce qiii s'appelle donnp^.ékàx^ ou 
iguel<^uefois trois chaudes à la ppële. La ^i^ eft de 
quarjpiflte -huit heures, ^& ne fe divife pareillement 
^u*ea dpux.opérations <l'une ëgak durée;' ^y^^/z^f^ 
§c^leyacfag«. Le fel, a'mfi obtenu par une lepte éva- 
poratiojp^ jç^ plus i;o4i.c'efi*àf'dire, quel0:graîn;en 
cft plus ,gfo^; auffi neJp:(ornie^t-on pas ith pains ^ 
& il eft entièrement deftinépoiir la Siii)(re.:Plus heatt 
que-^^èUii-de'-Mofitmorot, il eft moins Mancqu^ 
là Sàliny de;^ Salins, quoiqu'il provienne des^ même» 
fources. ^'eft que les eaux (alées contraâent toa« 
jours Jlne,xJ^a^té graiffeilfe , en paflkntvdahs les 
bâtinieiktsde.graduatîoa; mais celles <ïe Sâflins n'y 
dépofitnt'^poinPt de fcktlot^^ tandis qu^à Montmorot 
les é^ès^ eh^'font totâiemènt couvei^tes au bout de 
fept où huit ans. V ^ 

La Saline de, Chaux a ff^ulemi^t' compieûcé à fa«( 
i>riqueç dii felf» 1779^ ^fa/oKHiati^n aiUmefle ji'eft 
-eftcpre* qiie d?eiîyiïom ttientevônq n^ille qiiintaux; 
mais plie pcMura être portée juf(|u^àqiiarahte mille. 
C'èft lan tiers^ de moins que là quantité fur laquelle 
on avcrit coîttp^é, lorfqii^ôn a tân à fi grands frais 
cette fupefbé manufaftnr^^ On y bxûle trois pied*. 
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et bols par quintal de fel : fà roirfommàtlbn n^ 
donc pas à quatre mille eorde^ chaque année. Lé 
Roi a del&né pour cet objet fa j^râ A Çkaiix^ qui» 
diftraite de la jurifdiâion de la daîtrii^ deii eaux &i 
forets de Dole , a dcs4ors été admmiârée kti Ri^ 
jf&f/7Miip«9 Veft4-dlre^.de la inème manière & feloii 
les mêmes princîpeç.qwe les bois affiSés zxix iSâlineà 
de Salins Sf de MontmoKrt, Cette fbrêtiiniàénfe 
contieiit vingt -huit mille qt«atre cents vuigt'&uii 
arpents ;& îtidépei^dammeM des befôiris de la ^"^ 
line d^ Çhàux (4) , elle fburhit encore \t ^atiffagé 
de la >ille de Dofev celui de trente-«troîs villages , 
£e alimente plufieiirs forges cônfidéraliîes.' ^ ' 

II ,. ■ .n il I ^. I II ii j il \ \\ \ \ \% xy ^0tmmmmmmifmmmmmtmmmÊéémàÊmmè 

(4) On y envoie auffi uçç partie des bom^ eai^ar de la Sa-» 
Kne dé* Salins ^ ce qiri , iJiii[iinuant la tormation, de celle-ci , l'a 
tnMè eàétài'defe paiflfef èes'%0^^^ dès parficuhcfs. 0elà efl 
veèue ki'i^^^JfAtwWproactfkée èi^ 177e V& <|h« dëî eh-eura 
graves , jotiit^; à use in&sià ^ate» plus ^ytêp twSèi9t \ ont 
tenté 4^? f^!?^.^^'^^! fP :^7^3vNito i^grenônijdr^ pot^ 
voir entrer ici dans d^dét^ls ^u^l f<^rpit pevt^treinipc^ 
de publier. Le même ordre de chofes peuiêtr^ramej^é cp)el« 
que jour par le retour des m^mçs circoni^àncqs. La liberté des 
propriété» d*ûii gprid nbraW dé dt05jensVy trouye îméreA 
fie :1a bomé du Réi 6e l'^ft-ptt^ lÉioîns à &ire àflbsèt \ îok 
ibiets k l^n6it ffféqeûidotil ilî lui ll^nt f édevabïes ; 8c le 
Gouverneis^i^ »mieJ|gV^ir>,'i^^ eô «q toKHiieni» fcivci^ 
le voile quiççuvfofrlqs.diT^^'^lw^h^^ IJ^k^initottûi? 
ptibliquç; perfvK|dé 5ue> poiirelçs diriger ^ J(ç^^ rçdlçcflcr ou 
les rendre plus iecQndes, le gran^jour d^ la yérité.n'eô paij 
moins. ncce41irê ^ue b-xuaiâ bàiile $( juAe d'un grand Adml^ 
sùftmteur, ;' 
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PIÈCES mClTlVES^ 



AU ÏIQI PE PANEMAILÇK, r^ 

ji qui PAunûravoit tu Phxrnnettt J^eïre préfente avju 
flujkurs autres, gtns^ët Ltttns ^ ^t et Prince àfhU 

P'' '■ .vl* ;.* '\ " 
RINCE quîî de Minerve allîaht les préfens 

A ceiix^qiie.,yer/e Hébe for^pptr^^heureuxiprmtem 

Es couronné de fleurs par la jeiuie Déeffe , 

Et te^m>ittïîs ^Sf feiîtJ çi-a^ip^bk fegèfe ; 

Les dK^%^sii%:l^!^a^rp?^^^Aux.be^ my. 

De^ t^afi^-c^herreiifoff^^^^ . /n ,M 

Et m^réijics p!aifir^,:dp«*te'/oule:t'afl5ege, i vl 
Ds ont.ajriÇr4e xtoii^ççu qvi^Ji^ .j: /J 

Sans doute iâj, long^çî^ ^ppçllaiitt ta f poréfence ^ 
NotrçiI?^Hp)i«r^ ;i}os.Ç|8uid$ ie.Jk)ôr0t«;àla fois, 
VanteroïRrtt.bpntéito) i^^M^^^Me^^i v^r ''l 
Aimeront ^^parj^r. d^-rtOJ^î^joiy; ^ &•?!«&• 

, ^fefev,idjî)igi¥i( partagés; ^.QuOiyPéxtmfji^^^r 
' ■ retraite.? ■'' -Uvr ç^-ot ^ ,. ' .? 
ï-cs^g(?l]^>4t lettres. ftife^pf^Jedeat facirompctte ; 

Ziv 
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^t ce 1?Sft "qu'eîle enéiliiquî , lom 3»ié Rmmr ' 
portant les noms fameux que Tunivers répète, ' 
E^j^'la f ô^'éçitQ i|c6é ^açe otiîr.^ [^- - - . 
ÎSTous allons donc poxxr toi l'y faire retentir; 
Et le§ enfaptft diveçç^d^îL-fittèS de TiléÂoire 
Pans d'immortels écrits confacrant tes vertus^ 
A nos^ dentiers lièveit^f^'parferont^dé ira gtoîte ^ 
^ Lorfqi^ Peuples^ ^jQç^s^, à l^.pQi^drç.t^ndusrx 
Cçrç^/oi^t dajis la,tq P^ BjMfkiopîvpllw^ 

^^—-^lE:n lui ekviiji^ 

r t^R I K CF qui iî«r te^ pas: ^ -K^ 

Mais duJHérôs fâtiHîtii^^Pétei^fi^i^ 
PourtUâêlix fégW^'fe 4e»^'}erRS Sroit *aitti-*^-|>ay;^; 
L'autre jour à ^t*4Uîte 4Jhé- 'foiile 'eh^reSBëe V^^ • 

, ' 'tesCoï^fièÏjte'^w^en^^ '' 

Pour iKe pa^ fe m^réb^i^ ëlbit^ éiiil^aifeffîe;- - 
/©Il Wd<»r^bltîgêr prfe^'a^^^^^ 

7 ;(^uij^ leiur. montrant l(lipâ<}^^^e# ifiaîiir'IlknfaSîiik^ 5 
Crioit à tous , voilà le Rèîi- ^-^ 
^ - ; jc m o Oui ,*Princb'iq^jétté atigufié flMtpqttft « - 

\2 ^ 
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**Mieiix que tèlis fes Coi-doiisVfeit cohnoître un 

Monarque. - 

S'il cft fêté par tout, il éft ftir que le coeur ' 
Aux honneiirsqu'ort lui rend met' un prix bien flatteyf-; 

Et, comme à toi, généreux & fcnfible,: . 

Uineôgnita lui devient impdffible. 
Permets doïic qiie du Pinde. un -timide habitant^^ 
A fa &Çon aùilt curieux, de tc^jplaire,^ 
De l'amour iSSil t^ofte un tabîétiu touchatit% — 

ParcQiurs cette efquiffi^^^^ 
Ce qu'elle: l'^pprendr? .n'eu pw «différent, r 

'En voyanti..qud[ point on peut aimer un pierei; 

Xv^TS^^^f j^^^"^^°^ ^9^bî^f^ ., 
La France aime (on maîtr^, ^. ton Peuple le fieiu 

é!;.; » li ai » l inl a mir im > t n m 1 1 mmti^f^immifmm^m^ 

A MademoiftHe^ * , m lui ^mayënt-mê^ Ouvrages^ 



AiGNEZ /belle Sophie, agréer un hommage ' 
Que tout doit à vos yeux,, & que mon tendre coeur 
Leur bfee* moins ericof qu'à Faimable tahdeiu-^ 
Aux naïves vertus qui Ybht votre partagé. 
D)?^mes heureux écrits le fort me rend jaloux f"*^ 
Ils vont êti'e enyds iijâxns, & jé^Iiijs loin de vous. 
Ah! puiffent-ils du mpins vous dire à chaque page 
Que pour moi le fuccèç, le prix le pluà-flatteur '. 
Seroit qu'en lés lifant , f eflioie dé l'ouvrage 
Pût vous faire'paffer à ramoiù* de rAuteur î 
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P^autres chercbent réclat : moi, )'a^îi:e au bonheur; 

Et , fans trop du Public defirer le fuffi-age ^ 

récris par le b^foin de répandre au-dehors 

La fenfibilité dont mon ame eft remplie* 

Jugez avec quel feu; quels yifs & dp^x tranfport^f 

Elle s'épancheroit daps le fein d'une amie » 

D'une amante adorée, en qui je trouyerois T 

Les charmes ,ingéiius, les gi^çes dffvSpphie, 

Et qui voudroit irfdimer, cOîBme je IVim^eroîS* «^ 

Si vous vbuis offënfez de cet 'aveii fincere j 
D'un Poëte il fera le fimplè cbmpEihehti 
Par ma miiiè rimé "pour un objet' charmant ; ' 
N'y voyezque des vers : mais s'il pôuVôît vous plaire^ 
Le Poëte à fihftarit ici di^roîtroïty . ' i 

Et l'amant pety to u jours à-vo&pîed^T«fieroit» 

SVR le mariage de M. DjLlKVjiVX qui , qu4qie$ 
jours aprhs avoir été nommé Contrôleur " général des 
Finances y époufa MaJemoi/elle I>E FOURQUEITX^ 
fœur de Madame de Trudaine* 

V#HEZ lei Vénitiens Iliomm^ en froc, en rabat,, 
Èft excluspar'la loi dès affaires d'État. . ; 

Bs ont cru fageipènt qii'un être fplitaîre ^ ' 
Un mortel ifôlé qui n'eil époux ni* père , . . > 
Seroit peu patriote, & jamais ne pourroît 
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A Tordre focîal prendre autant d'intérêt 
Que rhomixve qui, dôcife au vœu. de laiiàtiirè,:^^ 
Étend fon exiftence à h race future ^ - 

Et dont le fort ki , par les. plus fojts liens i 
Tient au fort général dés autres citoyens. 
Ainfi Dainvaux , ceffa'nt d'être célibataire. 
Commence à notre gré fon nouveau miniftere, 
Pouvoit-il à la France en faire concevoir 
Un préfage pl\^s douJ^ , un jplus flatteur ei^ir 
Qu'en appell^t tfïbcard Trudaàne fon beàu^frere } 

COUPLETS A Mad* ***• 

V-/n m'avoitp^sintje^ vertus d'Afpafie; 
Mes yeux l'ont vue, elle a fu me charmer*. 
D'un feu fecret^bname s'ellremjiir^: 
L'Amour m'a ^t^yoiu l'inilaot .d'aimer* 

Oui, 6ns le cœur de tnà belle Àfpàfie, 

Je fens pour moi qu'il n^eft pfus dç beaux joxurs : 

A fes genoux je veux pafler ma vie ; 

Pour l'adorer çies ans feront trop courts. 

De tant d'attraits brille mon Àfpa^c^ ^ . -: 
Que fans efprit elle pourroit çhdxnte^ i 
De tant d'efprit les pieux l'ont, enridiiet 
Que fans attraits' elle -eut fu m'enflaip^B«;» . - . 

Qu'on me reg>iv-e au temple de WèAoocti ^ 



Avec le miêh j'y grayefîû foft nom; 
Etçfi j'obtiens les kiiriers lie- là gloire ; 
Sa belle main Jes cëïlidra fu^ in6ii ÙohU - 

Je veiii qu*on dife, il aimoit Aipafiej 
Et pour liiî plaire il voulut s'illuftrer: 
Sa tendre, amante échaufFoit fon gçhîe 9 
Et dans fcs. Bras il alloit reipîrèn 

Chante ces vêts, .0. ma bd;Ve ACpafie; 
Riiffe un Jjalfa: m'en jwiyfer kp^^iî ! 
Mais, en chantant, fonge bien, je te prlCj;^ 
Que mon amour n'eft pas une chanfon. 



A Mad^:?^?f > , fur te fort d$s Poètes. 

'AFOiiptN Je féjouf dmrtV 
Ce Paraafle ique trop im >9^ié » • '^- 

Eft un p^y^s aiÇez Jia^.faia. . .., 
Sa températiure brûlante^ - .^ •, , 
UâirlTec', les, ù-^yaux Jpç^rt^îeJ$ . 
Et la j(iilphureufe ato^Q^phere ..> v .• , 
Y font croître pour rordinaire 
Les cyprès âti pied dès lakrleirs. 
Prefquô fôujoiirs la face lllniev 
L'air ^é^ le- corps décharné , 
La Côi* de l'amant de Dïphne 
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Et qiiîçohgue de rHélicpn 

Vifite les doôes retraites , 

Ne voit guère au ocré vallon 

.Que des ombres & des fquelettes. 

Les infirmités , les douleurs ^ 

Sont des fruits du fol poétique : ' 

Vivre foufirant^ mourir éthique, ' 

C'efl le fort commun des rimeurs. 

Hélas ! avec bien de la peine, 

Poiu- une filmée incertaine 

Que fouvent ils n'obtiennent pas ;. 

Ils viennent aux eaux d'Hipocrenè 

Boire TàbÊrithe. & le trépas. 

Le Dieu des vers eft mauvais père» 

Tous fes enfants femblent maudits ; 

Tandis que l'on voit à Cythere 

Les Amours gras & bien nourris. 

Auffi^ chère & tendre Eucharis, 

Les neuf fœurs vont être confufes ; 

Mais devant elles je le dis. 

Et vos beaux yeux fervent d'excuiès 

A ce blafphême envers Phébus, 

n vaut mieux encenfer Vénus , 

Que d'être allaité par les Mufes, 
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A V ' ' ' 

A M"* DE C**, ipoufant àr4g€. éU erciie ans M. lé 
Marquis de D * * * , ^xii e/t avait cinqwntt^ 

Jeune Cloris., un nouvel hémîiphere 

A vos beaux yeux commence à fe montrer , 

Et l'heureux Dieu, qui fe dit votre frère ^^ 

De Ton flambeau va bientôt rédairer. 

Mais fa brillante ic trompeufe lumière ^ 

Pour vous giiider» ne vous fuffifoit p9s : 

L'Amour lui-même a befoin de Ij^ere, 

Et, s'il va feul, fait fou vent des faux pas. 

Ce foible enfant, que le monde a pour pere^ 

De la nature a reçu fon hochet ; 

Mais fur fa tête étourdie & légère, 

Ceft la raifon qui doit mettre im bourlet* 

D'un jeune fou l'ivreffe pétillante 

Donne , en courant , un éclair d;e plaifir ; 

Puis de fcs fens la fougue impatiente 

Le Élit errer de defir en defir. 

Par lui bientôt fon époufe traUe, 

Veuve à quinze ans d'un libertin qui vit , 

Rappelle en vain l'inconflant qui Ija fuit; 

Et » toute en pleurs , au matin de fa vie y 

Sur fes beaux jours voit arriver la nuit. 

C'eft qu'en himen , d'un paffager délire 

Les coiuts traniports ne font pas le bonheur* 



FUGITIVES, J^y. 

Ce rare fruh, qu'à aieillir on afpire, 

Ttotnpe fouvent une imprudente ai;deur ; 

Il faut au fol, poju: le pouvoir produire. 

Moins de furface & plus de profondeur. 

Sans le connoître, on le pourfuit fens cefle; 

Pour le trouver , on s'agite , on s'emprefle ; 

Chacun y touché, & nul ne le faifit: 

Des paffions le fouffle le flétrit, 

Et pour les mains de la feule fagefle 

L'expérience & Tâge le mûrit. 

Vous cependant , malgré votre jèuneffe 3^ 

Belle Cloris , vous allez en jouir , 

Et D*** l'acquit pour vous Toffrin 

Les doux baifers de Vertomne & de Flore 

Rendront jaloux lé volage Zéphir. 

Tlton vieillit dans les bras de l'Aurore ; 

A vos genoux on l'eût vu rajeunir. 

De fon époux l'amante de Géphale 

Ne put jamais faire qu'une cigale ; 

Et vous faurez , par un deftin plus beau , 

Rendre le vôtre ou pigeon ou moineau. 



MADRIGAL. 

^'espérons plus qu'Églé relâche 
Lès coeurs que l'Ingrate nous prit; 
Elle eft Vénus quand elle rit, 
Et Pallas quand elle fe fâcie. 
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Madame***, qui avoit Invité PAmmt â venir ta 
voir à fa campagne^ 

X^Ès que ôÀffipapi la froidure 

Et rajeûniflant Punivers , , 

Le front xoïironné de verdure , 

Le Printems viendra dans les aîrs ^ 

Sur un char fait de fleurs nouvelles ^ 

Précédé par les doux zéphirs 

Et tiré par de^ hirondelles. 

Ramener le tems des plaifirs; , 

Quand les campagnes à fa vue 

Se hâteront de s'embellir ; . 

Que les oifeaux à fa venue ; ' 

Sentiront un tendre defir; ' . : 

Que toute la nature émue 

A fon afpeû treflaillira. 

Et que, préparant fa charùe, 

Le laboureur k falûra; 

Lorfque la gentille fauvette 

Dans vos charmilles chantera; 

Que par goût & par étiquette 

La ville fe dépeuplera ; 

Que dans les prés, tondant rherbctte, 

La brel?is bêlant bondira ; 

Qu*àvec fon chien & fa houlette 

La bergère foupirera^ 

O» 



F u iç f T 1 y 1 s. }d^ 

Oit , prèsf de fon, hefger feiilette , ^ 

En rougiflant l^çoiitera j - ^ 

Qu'au village, au^n des mufettes^ 

Les jours de fête on danfera^ 

Et que Flore vous fixera : i 

Dans vos verdoyantes xetraitesfv - : 

Alors, en ee /ejour chômant , , , t 

rirai ^Qiji« dem^dçr un |^g 

Et , conduit ||ar:rattach^enf,^ , 

y prëfentpff au vçù laéiiîe _ . 

Les hommages d^&oi^m^au . : r. \ 

Ty porter^:.t^t jlPilfteitf / „ 

Ma lorgnette, ma hmhQM^y r { ; i 

Un efpri|:cftni0winvfinî^apprçti^ - • T 

Une ame fenfible k¥.^iisè9rf , •, / . . : »^ 

Qui toi^^tfemf:Ait de xm ylt .;; - : 
Le charme & le toiiftafciit<fecreta| :: : 
Des manieijrt:. point; ^léi^qt^.^/ v : : ?, 
Un langage^ peu féduâcUrr^ : , . loi 
Des mœurs peiit^^ aiTegtJi^ntçS'f ç - . :;vT 
De mauvais yeux, itttmd^ut çitwtîi-i 
Le g9^:!dêSiarlis^(ii»iseJi^ ^^ : I 

De tem& en tems ^A^M/g^é^ :q:::c-: /a 
Par fojsd^cï* n^nçoiktk c . ' : . ; : a 
Toujours de^k£mpHckéi^i : ol Mr:v 



;TF 



Quelq\^^^grsûns,dii<fJiâttft$)^ ni 

Et beaucoup ,d«^;til*tt4iÉfci ; : -o ol 



37^ PIECES 

Si chez vous^ d*ùn td côiobitc-' I ' ' 
On s'accommode avec bonté» - ' 

Belle Agfaé, de mon côté ' "; '-> 

Je fais vœu<d*être Votre termite; ^'-'^^î • • 
Là, des médecins échappé, - ^ '-• • '^ 
Et dans un loifif ôcciipé^ '^^ •' »::*.! 

Loin des cagotsy pieux bélîtres, -* « 3i -A 
Quifots, épais^,; diii-s & mêehahïsY '^^ ^ 
Joignent à V^Ule des hùîffes '^-^^o^ t -H 
La langae & le âârd^ÂS felrçehs^;--' -^^ ^ 
Loin de Félégone 4i^e' 



rrc: 
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^ •• 



Des Petits-maîtres de ^ liOs /ours ;^ 
De la grave -pedftHJerîë ^- , - r^iol lî/i 
Des favaiits qui l«'fôntt»«joufis ji^qi-^ /^^J 
De la vaine co^«ettenè^ ^^ : ^ : » ^^ •l'i 
Au regard tendfe^ aii tiéur gfedJj»^^^ ^^ 9 
De la gênante jpj^eapie -^ ' ' V^ jmiiiilj >J 
Serrant la leyre^^î^-l^aii- pincé î-ii>^i^^ ^ ' I 
Loin enfin, loio^dei-^miriutiesf^ ij'^?/ '' ^^'J 
Des caa[uets^ ies-'^éàflfefies; ^ '^ ^ -^ i^-vl 
Fléaux de fa ^aétéi^ î-'^'^{ 'i''i:vi:::trr -C! 
Près de-vous, tdhiâs^inba^erâ!^ ^»î 

Détrompé de biîvièi^, r-^ n; zav^^ uiX 
Des faux biens d^'inonde voÊ^é^i'^^ ^^-^ 
Fuyant les profwyii^UvimjâxiÉ ^ ' <vïO{v.oT 
En moine, èii {Àflbl^pfab, eti f^^ 
Je coulerai des joiHts^ffyééiùi, .tiojijsoct î3 
Conbe le rat dans un fromage; ^ 



><' 
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Votre fourîre gracieux^ ' ^ v ï 

Votre voix douce » vos. beaux ycuri 
Pour ^échauffer ma foible veine , > 
Vaudront fans doute beaucoup^ mieux 
Que les froides eaux d^Hipocrene;. 
Avant d'aller dans vos jardins 9^ 
Au bruit d'une onde claire &c pure 
Et par Taipeû de la nature 
M'exciter aux tranfports. divins. 
D'un fécond & dode délire,, 
Je commencerai le matin 
Par venir accorder ^la lire 
Auxfons de votre clavecin^ 
Tantôt , écoutant les ramages . 

Du peuple aîlé de vos bocages^ 
Je pourrai,, fur un bajic voifinj^ . 
Rimer un léger yaudeyaie, . /> 

Que vous, chanterez au deffert ; 
Ou quelque ariette facile * : 

Qu'on gardera poiu' un concerta 
Tantôt, jettant le luth champêtre > . 
D'un bras, plus neryeux & plus fiéri; 
J'eflaîraî, trop hardi peut-être, . 
De chauffer le cothurne altier i 
Et mettant un pied ûxr la fceiie 
J'oièrai , quoique des derniers,, ^ . j:, ; 
Glaner aiix^ champs de Melpottem^i ; 



Î7» 



Oii Voltaire & fi»<ie*ahcîc»^ - - V 
Moîfibnnerent tant de lauriers. 

Le foir , je faurai fani cmphaïè', * 
Las de galoper dans les Cièux, 
Quitter la felle de Pégafé - -' 

Pour entrer dans le char des Jeux/ 
D'autres fois fêiil , iliivant vos tracer >'^ 
rirai , de plaifîrs ennuïé , ^ • 

Réciter fur un marché-pié , 
Devant la diapelle des Grâces, 
Le bréviaire de Pamitié. 

Enfin , je me fais une f8te - 

De vous voir cent fois dans le jour f 
Pour eux toujours martel en tête^ 
Baifèr les fruits de votre amonr.^ ^ 
Oh! combien elles mé font cherei 
Ces mœurs, ces vertus roturières; 
Tréforsiî prifés de nos pères » 
Et que le bel air à préfent 
Veut reléguer dans les chaumières^! 
N'importe; bravez coriftamment 
Le bel air , les belles manières , '• 

Et dans ttes careffes vulgaires 
Épanchant un côeûi' vrainient grand ^ 
Acquéret le double préfent 
Que vous firent les Cîeux prospères ; * 
Car- ôe ri'eft pas Tenfantement, - ^ 
Cfeft lîamour feul qui fait les meres« 



LA N VIT^ 

L. ^ ,.'... .. . . . ., .^ > ;; ■-. • . 
•<EiL brîDant du foleil Tend Vépus plus févcre. 
Et parYon vif é(ylat il gêne fes faveurs j , 
Mais dès qûll quitte Vhéxnlfphetc^ 
Elle quitte auiS fes rigueurs. 
Dans Tombre de la nuit U voKipté ^'épitfe ,^ ) 
Et le plaifir s'éveille à ^ fiiitç du.jpiye; 

Le filence dje la^ «attire . , . 
Prête encor de la force à la voix de l'Amour. 



A« M* le Comte de C**|> ^m parloU toujours de 
fon grand agi. 

JL/£la date de ta naiflance 

Toccuperas-tu donc toujours f 

Ah ! jouis de ton exiftence. 

Et ri*en flipputé pas les jours* 

Cher Comte,. la. phîlofophift ,- 

Sait brifer Thorloge dû tems ; • 

Ànacréoh , pendant cent ans ^ 

Sur le cadran de la folie !. -. 

Compta gaîment tous ks înjftans; 

Va, laiffe-lâ ton baptiftaire 

Et ton almànach ennuyeux : 



374 , ? ï ■ C^ I ^5 : 

Le fentiment n'en a que faire ; 
L^ommeaiinable n'eft janicuis vieuXc 
Si des journaux de Tacriftie^ 
Marquant où commença ta vie ; 
Tè donnent trente ans plus qu'à inoî ^ 
D'autres fàftes , phis beaux pour toi 
Et que je crois bien d'avantage , 
Te rajeûniflênt de moitié. 
Oui, fois (ùr de mon témoignage J 
Dans^ le livre de l'amitié 
Nos cœurs fe trouvent de même âge; 



A M"* Pauline d*H**, fur/on ntariage avec Mf le 
Marquis DE N***, Capitaine Je Dragons^ 

JDÉNissONS la bonté 9 la fagefle divines • 
Qui n'a pas réfervé poiu- toutes les Pàulines 

Des maris benêts & dévots^ 
Tels que ce Polieùfte admiré par les Cots . . 

Et fi peu fait, pour plaiîre, aux femmes. , 
L'amant qui va bientôt s'unir à vos appas \ 
Brûle, aimable dlJ**, dé phis terreftres flammes* 
D voit fon para&is dans vos yeiix, dans vos bras; 

C'eft là quç I^ grâce l'attire; 

Et la côitrôhne du martyre ^ 
Je vous en fuis garant , ne le tentera pas : 



fugitives; j^i 

Ou, fi d'un faint tranfport fliivant la violence ^ 

Dans le temple , au jour folemnel , 
Nous lui voyons auffi renverfer quelque autel | 
Ce fera^ groyez-moi» celui de rinçonflance. 
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